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AVERTISSEMENT. 


L a Relation  du  yo-^ 
yage  à la  mer  du 
Sud  de  Mr.  Georges 
Anfon  a reçu  dans  le 
P ublic  les  applaudijjè-' 
ments  les  plus  mérités. 
Uimportance  de  Üentre^ 
prife , la  grandeur  des 
difficultés  , la  multitu-- 
de  des  contretemps  , ont 
fait  le  fucces  de  cet  ou-- 
yrage  rempli  de  détails 
curieux  y de  defcriptions 
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41  AVEE.TISSEMENT. 
intéreffantes  y (Tobferva* 
dons  unies  -pour  le  Court* 
merce  & la  Navigadon. 

R.ien  n’étoit  plus  prœ 
pre  à capdver  Vattendon 
lecleur  , que  le  fort 
ne  efcadre  équipée  avec 
appareil  dans  les  ports 
d'Angleterre  , traverfant 
fièrement  l'Océan  immen^* 
fe  qui  horde  l' Amérique 
du  nord  au  midi  , pour 
aller  fur  les  côtes  duVé-* 
rou  é ^/z/ Mexiquey^w- 
droyer  les  habitations  des 
Efpagnols  ^ interrompre^ 


AVERTISSEMENT,  nr 
ruiner  un  commerce  établi^ 
à travers  la  plus  yajle  de 
toutes  les  mers , depuis  la 
rive  occidentale  du  non-- 
veau  monde , jufqu  à Vex^ 
xrêmité  la  plus  orientale 
du  monde  ancien. 


Ce  projet , fun  des 
plus  heureux  que  la  po- 
litique pût  enfanter , pro- 
duifoit  un  intérêt  plus 
grand  encore , par  les 
difficultés  de  fon  exécit* 
tion.  Il  s’agiffoit  de  fe 
livrer  aux  périls  de  la 
plus  longue  des'  naviga- 
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IV  AVERTISSEMENT. 
dons , avec  une  connoi* 
jjance  très  - imparfaite  de 
la  direâion  des  vents,  & 
de  la  poftion  des  lieux , 
dans  des  mers  peu  fré-> 
quentées  par  les  yaijjèaux 
d'E urope  ; (Ey  attaquer 
avec  des  forces  médio- 
cres un  ennemi  auquel  fs 
nombreux  établiffements 
qffur oient  la  fupériorité  ; 
& de  s^y  maintenir  fans 
aucune  efpérance  de  fe- 
cours  contre  les  efforts 
de  plufeurs  nations  inté- 
reffées  à défendre  leurs 
richeffes. 


AVERTISSEMENT,  v 

La  curiojîté  étoit  en- 
core excitée  par  les  con- 
tretemps divers  qui  ont 
trayerfé  cette  expédition 
fameufe  : des  _ tempêtes 

effroyables  i,  tous  les  yai- 
ffeaux  difperfés  , leurs  a- 
grêts  mis  en  pièces  par  les 
vents  ^ leurs  équipages  rui- 
nés par  les  maladies  ^ tous 
les  maux  que  peuvent  accu- 
muler une  fatigue  outrée , 
une  difette  continuelle , un 
retranchement  de  forces 
fuccejjif,  offroient  un  ta- 
bleau dont  les  horreurs' 
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VI  AVERTISSEMENT. 
ne  YouyoieM  manquer  de 
faire  des  imf  refions  yiyes. 
U auteur  en  réunijfant  à 
tous  ces  intérêts  des  ob^ 
feryations  capables  dé 
jtxer  la  eonnoijfanee  géo- 
grapbiquê  de  ces  pays 
lointains , des  jug ements 
réfléchis'  fur  un  commet-^ 
ce  dont  on  fiayok  que  - 
des  notions  y agîtes  , fi* 
fir  les  forces  terreflres 
& rimritimes  qui  en  font 
r appui , étoit  affitré  de 
{approbation , de  la  rf- 
connoiffance  même  de 


AVERTISSEMENT,  vu 
tous,  les  efprits  judicieux. 
Les  mêmes  raifons  qui 
ont  fait  la  fortune  de 
cet  ouvrage  femhlent  ga-- 
rantir  le  fuccès  du  Sup- 
plément que  je  donne  au- 
jourd'hui au  Public.  Les 
faits  relatifs  à une  ex- 
pédition fi  confidérable , 
& qui  achèvent  de  mani- 
fefier  tout  ce  quelle  a eu 
de  malheureux , méritent 
fans  doute  f emprefjèment 
des  lecteurs.  Il  efi  des 
événements  dont  on  ne 

veut  perdre  aucune  cir- 
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VIII  AVERTISSEMENT. 
confiance.  Ceux  fur  tout 
qui  ont  été  fuivis  déaccU 
dents  fimefles  & extraor-^ 
dinaires  , laijjent  dans  le 
Fublic  une  curiojïté  qui 
en  recherche  les  -particu-* 
ralités  avec  impatience , 6* 
qui  en  dejîre  avec  ardeur 
les  détails. 

Ce  Supplément  renfer- 
me les  chofes  en  ce  genre 
les  plus  étonnantes.  Il 
ny  a guere  d^ exemple  de 
malheurs  comparables  à 
ceux  dont  il  préfente  le  ré- 
cit. Les  Navigateurs  les 


AVERTISSEMENT,  ix: 
mieux  ïnftruits  des  calœ* 
mités  qui  fuivent  le  naiv. 
fr âge  ^ trouveront  ici  des 
Jingularités  gui  les  fur--' 
■prendront  ; ^ quiconque 
efl  fiifceptible  des  fenti- 
ments  que  ïi humanité  in^ 
/pire  à la  vue  des  objets 
douloureux , s^ attendrira 
fur  la  dejiinée  dé  une  mul-^ 
titude  de  gens  abandon- 
nés dé  abord  dans  une  ijle 
défer  te,  errants  enfuite  au 
gré  des  flots,  & échap- 
pés en  petit  nombre  & par 
une  efpece.  de  miracle  à 
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X AVERTISSEMENT. 

des  menaces  cominueltes 
de  mort. 

De  tous  les  yaiJJeaiiX 
qui  com-pofoient  tefcadre 
de  Mr.  Anfon , U n’y 
en  eut  pas  un  feul  qui  ne 
fouffrit  beaucoup  de  bhor-‘ 
rible  tempête  dont  ils  fii- 
rent  ajjaillis  au  déhouque-^ 
ment  du  détroit  de  le 
Maire.  Wager,  ^/e 
i j^'O  hommes  d^ équipage  y 
Jut  le  plus  maltraité. 
Apres  avoir  perdu  un 
de  fes  mâts  y féparé  du 
tejie  de  tefcadrci  ayam 


AVERTISSEMENT,  xi 

fes  agrêts  dans  le  plus 
grand  défor dre^  il  échoua 
malheureufement  contre 
une  ijle  de  la  côte  occl* 
dentale  des  Patagons. 
Uhijioire  de  cet  infor- 
tuné yaiffeau  eji  indiquée 
en  peu  de  mots  dans  le 
chapitre  3 du  livre  fé- 
cond de  la  Relation  du 
voyage  de  Mr.  Anfon. 
Les  circonjlances  & les 
fuites  de  fon  naufrage  dy 
font  pas  à beaucoup  près 
développées  fufifamment. 
On  verra  par  la  peintii- 
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XII  AVERTISSEJVIENT. 

re  que  je  vas  faire  de  la 
ftuation  des  Oficiers  & 
des  'Matelots  après  la 
perte  de  ce  yaiffeau , de 
leur  féjour  dans  une  ijle 
fauvage  & fans  habitants  ^ 
de  la  diyifion  qui  fe  mit 
entre  eux  de  leur  difper’* 
fion  fur  différentes  côtes  y 
de  leurs  fouffrances  dans 
les  diyerfes  courfes  qiiils 
tentèrent  pour  fe  tirer  de 
cette  ifLe  inhabitable , de 
leurs  ayentur es  parmi  les 
Indiens  & les  Efpagnols  ^ 
çn  y erra  y dis-je  y que  tous 


AVERTISSEMENT,  xin 

ces  objets  méritoient  une 
defcription  plus  ample. 

Oeji  d après  les  mé-' 
moires  qpe-  quelques  uns  . 
de  ces  Ojjîciers  malheu- 
reux ont  publiés  depuis 
leur  retour  en  Angle- 
terre , que  j^ ai  compofé  ce 
Supplément.  Ces  mémoi-* 
T£s  font  au  nombre  de 
quatre.  Le  premier  eji  le 
journal  des  Jîeiirs  Bulke- 
lei  & Cummins , impri'* 
mé  à Londres  en  1743- 
Le  fécond  eji  «T Alexan- 
dre Campbell , impri- 


Kir  AVERnsSEMENT. 

mé  à Dublin  en  1747. 
Le  troijîerfie  efi  fans  nom 
fauteur^  imprimé àLon-< 
dres  en  Le  qua- 

trième efl  (/^Ifaac  Mor- 
ris , imprimé  à Dublin 
en  On  retrouve 

dans  tous  ces  mémoires 
î ingénuité  de  gens  qui  ra-‘ 
content  les  chofes  fans 
apprêt.  Leur  récit  Jîmple 
& ndif  ri  a rien  qui  reffin^^. 
te  la  fiction  J & porte  fen- 
Jiblement  ^empreinte  du 
vrai.  Ces  mémoires  font 
exadement  conformes  fur 


AVERTISSEMENT, 
tous  les  faits  qùils  ra^ 


content  en  commun 


ce 


qui  ajjîipe  encore  davan-^ 
tage  la  fidélité  de  leur 
narration.^  & infpire  une 
égale  confiance  pour  les 
faits  qüils  racontent  fé-* 
parément.  Il  efi  vrai  qil  on 
y remarque  beaucoup  de 
partialité  contre  le  Ca* 
pitaine  Che:ap.  Ceux  qui 
ont  écrit  ces  mémoires  ont 
prétendu  fe  jufiifi'er  à fes 
dépens.  Mais  qiiils  aient 
eu  tàrt-oii  raifon-,  cette 
^ièflion  ne  change  rien 


XVI  AVERTISSEMENT. 


leur  exaBitude fur  les fait  s y 
^ ne  touche  tout  au  plus 
qiiaux  conféquences  qiiils 
en  tirent , & aux  perfon- 
nalités  qu  ils  y entre-mê-^ 
lent.  On  a reconnu  en 
Angleterre  la  vérité  des 
faits , quoique  leur  expofé 
n ait  pas  eu  le  fuccès  quon 
d’en  étoit  promis.  Les  in- 
téreffés  av oient  voulu  prou-- 
ver  la  nécejjîté  où  ils 
s^étoient  vus  de  fe  fou- 
firaire  à t autorité  de  Mr. 
Çheap,  Le  Gouverne- 
ment a jugé  que  nulle 


AVERTISSEMENT,  xvir 

circonjlance  ne  pouyoit 
fournir  à des  fuhalternes 
un  jufle  'motif  de  rébellion 
contre  leur  commandant  y 
6*  fans  contredire  la  fidé- 
lité de  leur  récit , il  a 
condamné  puni  la  té- 
mérité de  leur  procédé. 

Il  femble  que  jauroîs 
dû  me  contenter  de  tra- 
duire ces  mémoires , ^ 
de  les  donner  au  Public 
tels  qiiils  font.  Mais  , 
outre  que  ceût  été  remet* 
tre  plufîeiir s fois  fous  les 
yeux  du  lecteur  les  mê*i 


%tïii  AVERTISSEMENT. 


chofes  répétées  en  ter^ 
mes  différents  ; ces  mé- 
moires font  écrits  avec  Jl 
peu.  dé  ordre  & de  corre- 


» qiî il  ny  avoir  pas 
moyen  de  les  préf enter , 


en  les  laiffani  dans  Ce 

goûtant.  Leurs  auteurs , 
bons  hommes  de  mer , ^ 
point  du  tout  gens  de 
lettres^  ont  ufé  de  ce flile 
hrut&  décoiifii^  ordinaire 


à tous  ceux  qui  ne  font 
pas  en  habitude  d'écrire, 
fe  font  livrés  à toute 


AVERTISSEMENT.  xïsr 

la  confufion  (f  une  mémoî^ 
re  furchargée  de  faits. 
Il  ny  a dans  leur  nar-* 
ration  ni  choix  de  termes^ 
ni  variété  de  tours  ; ils 
mettent'  devant  ce  qui  de-^ 
voit  être  après  j ils  s^ écar* 
tent^  ils  reviennent.  Uex^ 
pofé  de  leurs  aventures  fe 
trouve  noyé  dans  un  tas  de 
paroles  inutiles  y de  phrafes 
imparfaites  , de  conjiriù* 
étions  louches  ^ de  penfées 
triviales  , de  réflexions 
plates  ; il  eft  tel  en  un 
mot  qiL  on  pouvoir  V attend 


SX  AVERTISSEMENT. 


dre  de  bas  Officiers  qui 
beaucoup  couru  les 


ont 


mers  ^ & qui  ri  ont  giiere 
fréquenté  la  bonne  com-‘ 
pagnie, 

J^oilà  le  cahos  qiiune 
tradiiâion  littérale  rria 
offert  à débrouiller.  Il  a 
fallu  fouiller  dans  cette 
mine , trier  le  mélange^ 
féparer  le  bon  du  mau- 
vais. fai  été  obligé  de 
rapprocher  les  circonfian- 
ces  d’un  même  fait  répan-‘ 
dues  dans  les  mémoires 
différents  ^ & fouyent  dif 


AVERTISSEMENT,  xxr 
"perfées  dans  les  diverfes 
parties  du  même  mémoi-* 
re.  Toi  mis  de  fuite  et 
qui  ne  l^étoit  pas,  j ai  dé- 
yeloppé  les  penfées , fai 
fuppléé  les  liaifons  , fai 
élagué,  fai  ferré.  T ai 
tâché  en  un  mot  de  join- 
dre la  précijîon  à Pexa- 
clitude,  & en  confervant  le 
fond  des  chofes , dé  y met- 
tre une  forme  qui  neût 
rien  de  trop  rebutant.  Ce 
travail  na  pas  été  médio- 
cre : heureux  fi  en  pre- 
nant fur  moi  tout  ce  qdil 


SEXIÎ  AVERTISSEMENT. 
ayoit  £ ennui  6"  de  dè^ 
■goût  y IL  n en  refle  plus 
pour  mes  lecteurs. 

Tout  V équipage  du 
W^ager  fiit  d abord  réu- 
ni dans  une  ijle  déferte 
de  la  côte  occidentale  des 
Patagons.  Des  brouille- 
ries  furvenues  entre  les  fil- 
b alternes  leur  comman- 

dant diyiferent  cette  mul- 
titude en  deux  partis.  Il 
-étoit  queflion  de  faire  des 
efforts  pour  fe  rapprocher 
des  terres  habitées  par  les 
Européens,  Les  uns  yoiir> 


AVERTISSEMENT,  xxm 
loient  prendre  la  route  du 
Sud , beaucoup  plus  dom 
gue  & plus  périlleufe  ^ 
les  autres  prétendoient' aU 
1er  par  le  Nord.  Cette 
diyijîon  de  fentiments  les 
conduijît  à une  féparation 
qui  devint  à tous  bien  fib* 
nefle.  Le  plus  grand  nom-* 
bre  fous  la  conduite  du 
Lieutenant  tir  a du  côté  du 
détroit  de  Magellan , 
& après  bien  des  fatigues 
^ des  fouffrances  arriva 
fur  la  côte  du  BrefiL 
Leurs  aventures  font  dé-^ 


XxïV  AVERTISSEMENT. 
Crites  dans  le  mémoire 
anonyme^  & dans  le  jour- 
nal des  Jieurs  Bulkeley 
& Cummins.  Ils  furent 
obligés  en  pajjant  le  long 
de  la  côte  orientale  des 
Patagons  diy  abandon- 
ner huit  de  leurs  camara- 
des. Ceux-ci  furent  pris 
par  les  Indiens  ; & après 
avoir  vécu  quelque  temps 
parmi  eux  , ils  eurent  le 
bonheur  d'arriver  à Bue- 
îîos-aïrès.  Le  mémoire 
fl^lfaac  Morris  donne 
ie  détail  de  leurs  aventu- . 


AVERTISSEMENT.  XXŸ 
res.  Le  refle  de  V équipa- 
ge fous  la  conduite  du 
Capitaine  prit  la  route  du 
Nord , & arriva  avec 
beaucoup  de  peine  au  Chi- 
li. Le  Sr.  Campbell 

raconte  dans  fon  mémoi- 
re tout  ce  qiiils  eurent  à 
Souffrir  , iufqii  à ce  que 
des  guides  indiens  les 
euffent  conduits  chei^  les 
Espagnols.  Il  Séjourna, 
long-temps  à San  Ja- 
go  » où  il  yê  rendit  par 
terre  à Buenos-aïrès , ô* 
y rencontra  ceux  du  pre- 


XXVI  AVERTISSEMENT. 
fYiitr  embarquement:  .qui 
avo'unt  été-  abandonnés 
ckeii  les  Patagons.  Ain^ 
Ji  les  rejles  de  ce  malheu-- 
■reiix  équipage  difperfés 
comme  les  débris  de  leur 
yaiffèau , furent  jetés  çà 
& là  pour  être  longtemps 
le  jouet  des  vents  6*  des 
ondes , ne  pouvant  efperer 
leur  falut  que  d un  de 
ces  heureux  hafards  ^ fur 
lef quels  on  ne  fe  détermi- 
ne à compter  que  lorf 
qiion  a perdu  toute  ref 
fource. 


AVERTISSEMENT,  xxvir 
Il  étoit  difficile  de 
faire  une  hiftoire  fuiyie 
des  aventures  arrivées  à 
ces  gens  dans  leur  dif- 
perfon.  Four  épargner 
tout  embarras  au  lecteur^ 
j ai  divifé  ce  Supplément 
en  deux  parties.  Dans  la 
première  je  raconte  le  nau- 
fiage , le  féjour  dam 
njle,  & tout  de  fuite 
h voyage  de  ceux  qui 
allèrent  par  le  détroit  au 
Brefil , jufqii à leur  arri-* 
yée  en  Angleterre.  Dans 
la  fécondé  je  reviens  à 
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XXVIII  AVERTISSEMENT. 
ceux  qui  furent  abandon* 
nés  fur  la  côte  orientale 
des  Patagonsy  fexpofe 
leurs  ayentures  ^ je  les 
conduits  à Buenos-aï- 
rès,  où  ayant  rencontré 
le  fieur  Campbell , celui* 
ci  leur  raconte  fon  yo- 
ya^e  ayec  le  Capitaine 
par  la  route  du  Nord 
au  Chili  ; & enfin  un 
yaiffeau  efpagnol  les  ra* 
ment  en  Europe.  V oilà 
tout  tordre  que  j ai  pu 
mettre  à une  hifioire  qui 
tn  étoit  Jî  peu  fufcepti** 


AVERTISSEMENT,  xxix 

i)le.  Je  fai  jugé  fuffifant 
pour  ne  rien  omettre 
d’ejfentiel  & pour  éviter 
les  redites.  O eji  toujours 
un  des  voyageurs  qui 
parle.,  & qui  raconte  les 
chofes  comme  il  les  a ^ 
vues.  Cette  façon  ma 
paru  plus  naturelle  & 
plus  intérejjante  que  tou’^ 
te  autre. 

Je  ne  me  fuis  point 
attaché  à rapporter  toutes 
les  obfervations  fur  la  la- 
titude des  lieux,  la  di- 
reâion  des  vents,  le  gi- 


XXX  AVERTISSEMENT. 
fement  des  côtes  qui  fi 
trouvent  dans  les  mémoi-^ 
res  qui  rriont  fourni  la 
matière  de  ce  Supplément. 
Outre  que  ces  détails 
font  peu  amufants  pour 
le  commun  des  lecteurs  ^ 
fai  cru  quil  ny  avoit 
pas  grand  fonds  à faire 
le  travail  de  gens  qui 
nav  oient  aucune  des  fa- 
cilités néceffaires  pour  y 
procéder  fans  erreur  : & 
quelque  confiance  quepuif 
fent  infpirer  leurs  talents 
& leurs  foins,  J ai  jugé  que 


XXXI 


avertissement, 

le  feul  défaut  cTwftru- 
ments  fuffifoit  pour  rédui- 
re leurs  ohferyations  à 
un  état  d'incertitude  qui 
en  détruit  futilité. 

On  trouvera  dans  cet 
ouvrage  des  connoijjan- 
ces  très-injlruciives  fur  la 
partie  dc' . /Amérique 
méridionale  qui  eft  la 
moins  fréquentée  la 
plus  inconnue.  On  ne  fera 
pas  fâché  dé  y prendre  une 
notion  moins  bnparfai- 
te  de  tout  ce  continent  qui 
efl  entre  la  riviere  de  la 
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Xxxii  AVERTISSEMENT.  ' 
Plaça  & le  détroit  Ma- 
gellan. On  verra  que 
cette  partie  du  monde  ^ 
négligée  mal- à -propos 
par  les  Européens , eji 
moins  indigne  qu  ils  ne 
penfent  dintéreffèr  leurs 
recherches  JJn  pays  aujjî 
fertile  en  pâturages , auJJî 
abondant  en  chevaux  ^ 
en  bétail  de  toute  ejpece  y 
un  pays  gras  & arrofé^ 
dont  la  culture  offre  des 
■avantages  certains  ^ un 
pays  dont  les  mines  & 
les  pelleteries  fer  oient  la 


AVERTISSEMENT,  xlxiïr 
tnatîere  cTun  commerce 
très -lucratif,  ne  doit  pas 
être  mis  au  rang  des  ter- 
res que  t on  peut  ahandort- 
ner  fans  çonfèquence.  Il 
feroit  facile  d'y  trouver 
dybons  ports  fur  les  deux 
mers , & dy  faire  des  \ 
étahlijfémems  qui  en  afju- 
rer  oient  la  communication. 
Des  Européejis  qui  y fe^^ 
r oient  en  force , auroiem 
bientôt  la  fupériorité  fur 
tous  les  petits  partis 
d Indiens  qui  errent  dans 
ces  yafies  contrées.  La 
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bonté  du  climat  rendrait 
V les  kibitaüons  fort  fai-- 
nés.  Une  fois,  que  les  cô-  . 
tes  de  ce  continent  fe- 
raient connues^  le  j>affa- 
ge  à la  mer  du  Sud  ne 
ferait  plus  fujet  à tant 
de  difficultés  y ^ le  com- 
merce de  cette  mer  ne  fe- 
rait plus  excluff  en  fa- 
veur des  feuls  Efpagnols. 

Les  diverfes  tentatives 
quon  rie  ceffe  de  faire 
pour  trouver  au  fond  de 
la  baie  flf'Hudfon  un 
paffage  à la  mer  du 
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Sud  , m réujjlront  yraU 
femblablement  jamais.  IL 
fer  oit  bien  plus  fur  da* 
voir  des  établifjements 
dans  le  voijïnage  du  dé- 
troit de  Magellan , oii 
le  P afflige  efl  tout  trou- 
vé ^ & où  il  ri y a de 
difficulté , qu  à caufe  de 
V éloignement  aciuel  de 
tout  afyle  ^ de  tout  fe-, 
cours  en  cas  dé  accident. 

On  verra  par  la  deff 
cription  qui  fe  trouve  ici 
du  Chili , & du  caraâe- 
re  de  fes  habitants qiiil 
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en  faut  bien  que  cette 
terre  abondante  en  toute 
forte  de  riche ffès  foit  en 
valeur.  Une  nation  qui  aw 
voit  de  la  force  & de 
îinduflrie  y pourroit  fai-^ 
re  les  plus  belles  opéra.'- 
lions  de  commerce.  Eta<r 
blie  à demeure  fur  les 
deux  côtes  des  Pata- 
gons  , la  conquête  du 
Chili  deviendroit  pour 
elle  la  chofe  du  monde  la 
plus  aifée.  Alors  elle 
joueroit  un  rôle  qffh^  con- 
fdérable  dans  la  mer  du 

Sud. 


AVERTISSEMENT,  xxxvit 
Je  laijje  aiix  hommes 
cTEtat  le  foin  de  difcu* 
ter  toutes  ces  conjîdéra-* 
dons,  qui  fe  préfenteront 
d elles-mêmes  en  parcou-^ 
rant  cet  ouvrage.  Les 
mœurs  des  différentes  for-- 
us  d Indiens  dont  on  y 
trouvera  le  détail  fourni- 
ront de  nouveaux  traits 
m tableau  de  t humani- 
té ; & ajouteront  aux 

diffèmblances  que  t édu- 
cation met  varmi  les  hom- 
mes^ des  nuances  de  diver- 
fité  qui  feront  toujours 


yxxviii  AVERTlSSEMEN*r. 
mieux  fentir  les  avanta- 
ges (f  une  fociété  polie  par 
le  commerce  des  Sciences  y 
& perfedionnée  par  les 
lumières  de  la  Religion, 


APPROBATION 

De  Mr.  DE  M^IROBERT  J, 
Cenfèur  royal. 

J’Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  un  manufcrit  qui 
a pour  ti  tre  : Voyage  à la  mer  du 
Sud  , fait  par  quelques  Officiers  com- 
mandant le  vaijfeau  le  Wager  y traduit 
de  l'anglais.  A Paris  , ce  4.  Mars 

'^15^- 

signé  , PIDANSAT  DE  MAÎROBERT. 
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SUPPLÉMENT 


DU  VOYAGE 

DE  M''-  A NS  ON, 

Extrait  des  Mémoires  de  divers 
0_fficiers  du  Wager  j V un,  des 
vaijjeaux  de  fan  efcjxdre. 


PREMIEPvE  PARTIE. 

Ien  n’eft  .plus  efîentiel 
au  luccès  d’une  expédi- 
tion maritime  que  le 
choix  du  temps  propre  à l’em- 
barquement. Le  défaut  d’at- 
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tention  à ce  feul  point  fuffit 
pour  faire  rencontrer  dans  la 
route  des  obftacles  capables  de 
ruiner  les  projets  en  apparence 
les  kiieux  conçus.  Celui  d’en- 
voyer une  efcadre  dans  la  mer 
du  Sud  pour  détruire  les  riches 
établiffements  des  Efpagnols 
dans  cette  partie  du  monde  , 
ofFroit  les  plus  grands  avan- 
tages à la  nation.  On  auroit 
été  bien  dédommagé  des  frais 
immenfes  <^ue  l’on  avoit  faits 
pour  cette  entreprife  , par  l’a- 
néantiffement  des  forces  de  nos 
ennemis , & par  le  butin  conli- 
dérable  que  fur  eux  on  ne  pou- 
voir manquer  de  faire.  Le  fort 
en  a décidé  de  la  maniéré  du 
monde  la  plus  déplorable.  Ja- 
mais expédition  n’annonça  tant 
de  profpérités , & ne  fut  fuivis 
de  tant  de  malheurs. 
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Des  raifons  qu’il  feroit  diffi- 
cile de  pénétrer  nous  retinrent 
dans  les  ports  d’Angleterre  dix 
mois  au  delà  du  terme  fixé  pour 
notre  départ.  Ce  retardement 
nous  mit  dans  le  cas  d’efluyer 
dans  des  mers  auftrales  les  rif- 
ques  inféparables  de  la  mauvaife 
faifon.  Il  fut  la  principale  caufe 
des  maux  affreux  que  nous 
avons  foufferts , & dont  je  vais 
rendre  compte. 

Notre  efcadre  compofée  des 
vaiffeaux  le  Centurion , le  Wa- 
ger  , le  Glocefter , la  Perle , le 
Severn , le  Tryal,  & de  deux  bâ- 
timents chargés  de  provifions  , 
fortit  du  port  de  Sainte  Hele- 
ne  le  i8  Septembre  1740.  Le 
21  nous  perdîmes  la  terre  de 
vue  faifant  route  vers  Madere , 
où  nous  aurions  dû  aborder  en 
quinze  jours  , fans  les  vents 
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contraires  <^tü  nous  retinrent 
près  de  cinq  femaines.  Ce  nou- 
veau retardement  nous  mit  de 
fort  mauvaife  humeur  , parce 
qu’il  nous  enlevoit  un  relie  de 
temps  très -précieux  , & qu’il 
nous  annonçoit  toujours  plus 
certainement  le  mauvais  fucces 
de  notre  entreprife. 

Enfin  le  26  Oélobre  cette  ille 
fe  prélcîitâ^  ^ nous  u notre  gran- 
de  fatisfaaion  , & deux  jours 
après  nous  mouiliâmes  dans  la 
rade  de  Fonchiale , qui  en  eft 
la  capitale.  Madere  appartient 
aux  Portugais,  qui  en  firent  la 
découverte  au  commencement 
du  quinzième  fiecle.  Elle  eft  fi- 
tuée  par  les  3^^  ^7  latitu- 
de nord,  &à  iS""  de  longitu- 
de à Foueft  du  méridien  de 
Londres.  Cette  ifle  n’eft  que 
comme  une  longue  montagne 
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qui  s’étend  de  l’eft  à l’oueft  fous 
un  climat  des  plus  agréables.  La 
partie  méridionale  eft  la  mieux 
cultivée  & la  plus  riante  ; ce  ne 
font  que  vignes  , jardins  & 
maifons  de  campagne  ; on  y 
refpire  un  air  tempéré  & très- 
pur.  Le  bled  croît  jufques  fur 
le  fommet  des  montagnes  ; les 
vignes  prolitent  mieux  dans  les 
endroits  bas  à caufe  des  brouil- 
lards qui  régnent  fur  les  hau- 
teurs. La  grande  richeffe  du 
pays  font  les  raifins , qui  don- 
nent un  vin  très-exquis.  Un  des 
plus  riches  vignobles  appartient 
aux  Jéfuites , qui  en  tirent  un 
revenu  confidérable.  Il  y a dans 
cette  ifle  une  grande  abondan- 
ce de  citrons  dont  on  fait  des 
confitures  excellentes  ; le  fucre 
qu’on  y recueille  eft  en  petite 
quantité , il  fuffit  à peine  à la 
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confommation  des  habitants. 
Tous  les  fruits  d’Europe  y réu- 
ilîirent  à merveille.  Le  bonanoé 
eft  un  fruit  particulier  dont  les  ha- 
bitants font  un  cas  extraordinai- 
re 5 qui  tient  de  la  fuperftition. 
Ces  bonnes  gens  font  fortement 
perfuadés  que  c’eft  le  fruit  dé- 
fendu qui  occafionala  difgrace  de 
nos  premiers  peres.  Ils  prétendent 
que  les  larges  feuilles  qui  l’en- 
vironnent font  précifément , cel- 
les dont  Adam  & Eve  firent 
leur  premier  vêtement.  C’eft  par- 
mi eux  un  crime  horrible  d’y 
mettre  le  couteau  , parce  que 
en  coupant  ce  fruit  en  deux  on 
y découvre  une  repréfentation 
affez  approchante  des  inftruments 
de  la  paflion  du  Sauveur  ; d’où 
ils  infèrent  que  c’efl:  faire  ou- 
trage à fon  image  facrée  que  de 
le  couper  de  la  forte. 
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Les  naturels  du  pays  ont  Tex- 
térieur  fort  dévot , & la  con- 
duite très  - libertine.  La  vertu 
chez  eux  qui  eft  le  plus  en  re- 
commandation , c’efl  un  invio-  - 

labié  attachement  à leur  Eglife , 
une  foumilTion  aveug  c a Ictus 
Pafteurs*^  & une  horreur  fi  me- jg 
prifante  pour  les  Hérétiques  , Ç{^n  xveu- 
qu’ils  n’accordent  la  fépulture  3-gls  ■ 
aucun  5 ôc  qu’ils  font  jeter  a la 
mer  tous  ceux  qui  ont  le  mal- 
heur de  mourir  fur  leurs  terres. 

Ils  font  d’ailleurs  d’une  lubrici-  jl  eft  ci  es 
té  effrénée  ; la  débauche  y eft  fi 
commune  , qu’il  y a un  hôpital^  ^ Huxi 
fondé  pour  les  perfonnes  affli-  temt 
gées  du  mai  vénérien  : ce  quipayi''- 
n’empêche  pas  la  jaloufie  outreei^j,b,,rum  | 
des  maris  ; il  ne  fait  pas  fur  chez  infinihts  ■ 
eux  pour  quiconque  s’avife  de  gj/- 
faire  , même  fans  deffein , une  5 : 
révérence  à leurs  femmes.  Outre  p}u<  j^rt 
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i impudicité  , qui  efl  générale  , 
1 aflàiimat  eft  ordinaire  & jour- 
nalier. Ges  Meilleurs  le  regar- 
dent comme  un  crime  de  peu 
'de  conféquence  , & ne  rougi- 
iïènt  pas  de  s^en  faire  honneur.  Si 
la  Juftice  fait  mine  de  pourfui- 
vre  les  coupables  ^ ils  ont  dans 
premicK  églife  un  afyle  aflli- 
\ ernen(f  ré  f fmon , ils  en  font  quittes 
peut  pour  le  banniffement  ou  la  pri- 
Jffreuçln-  fon,  dont  encore  il  leur  eft  per- 
de  fe  racheter.  Ils  donnent 
.'/n«s  le  très  - abondamment  aux  gens 
^ 3 ds  obfervent  les  moin- 

bf/c/r/Wr  pratiques  de  leur  Religion 

attention  qui  tient  du 
\;,J^  f-,;  rarupule.  Ce  contrafte  de  dévo- 
^ a quelque  chofe 

de  révoltant  ; mais  telle  eft  la 
force  du  préjugé , qu’il  concilie 
dans  l’efprit  des  hommes  les 
oppoiîtions  les  plus  décidées.  11 
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remporte  chez  eux  fur  la  ' rai- 
fon;  & il  les  domine  ,fi  foiive- 
rainement  , qu’il  ed:  toujours 
très  - difficile  d’en  triomphe  , & 
fouvent  très  - dangereux  de  le 
combattre. 

La  ville  de  Fonchiale  efî;  po- 
lee  fur  une  éminence  dans  le 
fond  d’une  belle  rade.  Il  y a un 
château  conftruit  fur  un  rocher 
qui  avance  dans  la  mer  à peu 
de  diftance  du  mouillage.  Les 
églifes  y font  en  grand  nom- 
bre 5 il  y en  a bien  une  ving- 
taine : c’eft  pourtant  une  ville 
des  plus  médiocres  , & qui  ne 
vaut  pas  mieux  qu’un  de  nos 
gros  bourgs  d’Angleterre.  Le 
luxe  n’y  régné  point  ; les  mai- 
fons  font  lîmplemeht  bâties , 8c 
meublées  fans  fafte.  Les  hom- 
mes font  prefque  toujours  vê- 
tus de  noir.  Ils  marchent  tous 

A V 


iO 


V O Ÿ A G E 

armés  d’un  poignard  & d’une 
très-longue  épée , accompagnant 
le  tout  d’un  air  arrogant  & 
d’uro  contenance  très-fiere.  Il 
n’y  a pas  jufqu’au  plus  petit 
marmiton  qui  ne  veuille  avoir 
l'a  longue  épée , qu’il  ne  quit- 
teroit  pas  pour  tous  les  biens 
du  monde  ; & on  regarde  com- 
me une  grande  punition  de  la 
Itiir  ôter. 

Nous  féjournâmes  huit  jours 
à Fonchiale.  Dans  cet  interval- 
le Monfieur  Norris,  Capitaine 
du  Glocefter , demanda  permi- 
ffion  de  retourner  en  Angle- 
terre pour  y refpirer  l’air  natal , 
nécelîaire  au  rétabliflement  de 
fa  fanté.  En  conféquence  Mr. 
Anfon  fut  obligé  de  faire  di- 
vers changements.  Il  nous  ôta 
Monfieur  Kidd  pour  lui  donner 
le  commandement  de  la  Perle  ^ 
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& nous  envoya  Mr.  Murray 
pour  commander  notre  vaiffeau 
le  Wager. 

Tout  fut  prêt  le  5 Novem- 
bre pour  notre  départ.  Ce  jour- 
là  dès  le  matin  Mr.  Anfon  en- 
voya fes  ordres  à tous  les 
Capitaines , leur  affignant  pour 
premier  rendez  - vous , en  cas 
de  réparation,  Sant  Jago,  l’u- 
ne des  ifles  du  cap  V erd  ; le 
fécond  rendez  - vous  devoit 
être  à Fille  Sainte  Catherine  , 
fur  la  côte  du  Brelîl.  L’après- 
midi  nous  mîmes  à la  voile.  Le 
lendemain  notre  chef  d’efcadre 
faifant  réflexion  à la  néceflîté 
d’éviter  jufques  au  moindre  re- 
tardement , changea  les  ordres 
de  la  veille , & afligna  pour 
unique  rendez-vous  Fifle  Sainte 
Catherine.  Le  28  nous  pafla- 
mes  la  ligne  à 27 5 9^  de  lon- 
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gitude  à l’ouefl:  du  méridien  de 
Londres  ; & trois  femaines  après 
nous  mouillâmes  dans  la  baie 
de  Sainte  Catherine. 

L’arrivée  d’une  efcadre  telle 
que  la  nôtre  effraya  la  garni- 
fon , & nous  apperçûmes  beau- 
coup de  mouvement  dans  les 
deux  forts.  Pour  prévenir  tout 
inconvénient  , Mr.  Anfon  dé- 
pêcha un  Officier  au  Gouver- 
neur pour  lui  faire  compliment 
de  fa  part , l’informer  qui  nous 
étions  5 & lui  demander  du 
monde  pour  nous  remorquer  juf- 
qu’au  port.  L’Officier  fut  bien 
reçu  ; on  nous  envoya  tout  ce 
que  nous  demandions  , &nous 
avançâmes  dans  une  belle  rade  , 
entre  l’ifle  & le  continent , où 
nos  vaiffeaux  furent  amarrés 
j“fq  u’au  1 7 Janvier.  Dès  le  pre- 
mier jour  nous  envoyâmes  à ■ 
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terre  tous  nos  malades.  Le  re- 
fte  de  Péqujpage  fut  occupé 
durant  tout  ce  temps-là  à net- 
toyer nos  vaiffeaux , qui  étoient 
déjà  fort  mal  - propres , à répa- 
rer les  agrêts  & les  mâts , 6c  k 
faire  provilion  d’eau  & de  bois.. 

L’ifle  Sainte  Catherine  pour- 
roit  devenir  une  habitation  ex- 
cellente fi  on  fe  donnoit  la  pei- 
ne de  la  défricher.  A la  réferve 
de  quelques  plantations  qui  font 
fur  les  bords  de  la  mer , touf 
le  relie  ell  bois.  La  terre  eft 
d’une  fertilité  fi  prodigieufe  que 
les  meilleurs  fruits  y croiffent 
en  abondance  & prefque  fans 
culture.  Les  forêts  font  pleines 
d’arbuftes  odoriférants  j on  y trou- 
ve des  faifants , des  finges , des 
perroquets  fans  nombre.  La  ra- 
de fournit  beaucoup  d’excellents 
poiffonSj  l’eau  des  rivières  eft. 
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d’une  fort  bonne  qualité.  Mais 
tous  ces  avantages  font  effacés 
par  l’incommodité  d’un  air  très- 
mal-fain.  La  grande  quantité 
de  bois  dont  Fille  eft  couverte  , 
& les  montagnes  qui  l’environ- 
nent empêchent  la  libre  circu- 
lation de  l’air , ôc  y entretien- 
nent une  humidité  li  grande  , 
que  tous  les  foirs  elle  eft  cou- 
verte d’un  brouillard  épais , qui 
ne  fe  diflipe  que  le  lendemain 
aux  premiers  rayons  du  foleil. 
Durant  le  peu  de  féjour  que 
nous  fîmes  à Sainte  Catherine 
nous  fûmes  prefque  tous  alfail- 
îis  de  fievres  & de  fluxions.  Une 
perfécution  bien  plus  infuppor- 
table  étoit  celle  des  confins , & 
d’un  autre  infeéle  imperceptible, 
qui  avec  un  bourdonnement 
importun  ne  fe  fait  que  trop 
fentir  par  fes  piquures  cruelles. 
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Le  défrichement  feroit  ceffer  la 
plupart  de  ces  incommodités  , 
en  détruifant  les  principales  cau- 
fes  de  l’humidité  exceîTive. 

Ce  féjour  nous  fut  encore 
plus  défagréable  par  le  traite- 
ment qu’y  reçut  notre  efcadre. 
Le  Gouverneur  affeéta  d’abord 
de  faire  à Mr.  Anfon  des  po- 
liteifes  qui  nous  firent  efpérer 
de  lui  toute  forte  de  fecours  : 
mais  nous  reconnûmes  bientôt 
fa  diflîmulation  ôc  fa  perfidie. 
Ce  Gouverneur  prit  fourdement 
des  mefures  pour  nous  empê- 
cher d’avoir  les  rafraichifîements 
qui  nous  étoient  néceflaires.  il 
dépêcha  fecrétement  un  exprès 
à Büenos-aïrès  pour  avertir  l’A- 
miral Pizarro  de  notre  arri- 
vée , & lui  faire  un  détail  de 
nos  forces  qui  pût  le  mettre  en 
état  de  nous  furprendre  avec 


i6  Voyage 

avantage.  Un  ' des  prétextes 
dont  il  fe  fervit  pour,  juflilier 
fa  mauvaife  volonté , fut  que 
Mr.  Anfon  avoit  envoyé  une 
de  fes  barques  pour  recon- 
noitre  en  pleine  mer  un  vai- 
ffeau  qu’il  crut  efpagnol.  Le 
Gouverneur  repréfenta  cette 
aétion  comme  une  infulte  , & 
une  rupture  de  paix  entre  nous 
Sc  le  Portugal. 

Tous  ces  défagréments  nous 
détermineront  à preffer  le  dé- 
part. La  veille  du  jour  que 
nous  dûmes  mettre  à la  voile , 
Mr.  Anfon  affembla  tous  les 
Capitaines , & leur  donna  fes 
ordres  : favoir , qu’en  cas  de 
féparation  5 le  port  Saint  Julien 
feroit  le  premier  rendez-vous  ; 
qu’ils  y féjourneroient  dix  jours  j 
que  fi  dans  cet  intervalle  il  ne 
venoit  pas  les  joindre , ils  con- 
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tinueroient  leur  route  à travers 
le  détroit  de  le  Maire , en  dou- 
blant le  cap  Home  pour  entrer 
dans  la  mer  du  Sud  j que  le  fé- 
cond rendez  - vous  feroit  à V- 
ifle  Nueftra  Segnora  " dei  foc- 
corro  ; qu’ils  s’y  tiendroient 
quelque  temps  en  croifiere  de- 
puis cinq  jufqu’à  douze  lieues 
de  diftance  ; que  fi  la  néceffité 
les  forçoit  à quitter  ce  pofte  y 
ils  feroient  route  pour  lors  vers 
Fille  Juan  Fernandès  , aux  envi- 
rons de  laquelle  ils  croiferoient 
durant  cinquante  - fix  jours  ; que 
fi  dans  cetiefpace  de  temps  le 
chef  d’efcadre  ne  venoit  pas 
les  joindre , ils  auroient  lieu  de 
croire  qu’il  lui  étoit  arrivé  quel- 
que accident  ; qu’alors  le  plus 
ancien  Officier  prendroit  le 
commandement  , & les  con- 
duiroit  en  avant  pour  fatiguex 
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Fennemi  chemin  faifant  & de 
tous  côtés  3 & remplir  ainfi  l’ob- 
jet de  la  préfente  expédition. 

Nous  fortîmes  enfin  de  la  rade 
de  Sainte  Catherine  le  1 7 Jan- 
vier 1741  après  avoir  falué  le 
fort  de  onze  coups  de  canon, 
falut  qui  nous  fut  rendu  coup 
pour  coup.  Le  22  il  fe  leva  un 
vent  orageux , avec  une  brume 
fi  épaifie  que  nous  ne  pouvions 
diftinguer  à vingt  pas.  La  Perle 
dans  ce  moment  fut  féparée  de 
nous , & elle  ne  nous  rejoignit 
que  trois  femaines  après.  Le 
Lieutenant  de  ce  vaifîèau  nous 
apprit  en  rejoignant  Fefcadrela 
mort  de  Mr.  Kidd  fon  Capital 
ne.  Il  nous  dit  aufli  que  le  10 
Février  il  avoit  apperçu  cinq 
gros  vaiflèaux  , qu’il  jugea  d’a- 
bord appartenir  à notre  efca- 
dre  j que  dans  cette  perfuafion. 
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il  s’étoit  laifle  approcher  de  très- 
près  par  un  de  ces  bâtiments 
qu’il  prit  pour  le  Centurion  ; 
mais  qu’ayant  reconnu  fon  er- 
reur , il  avoir  jeté  à la  mer  fa 
grande  berge  , ôc  une  partie  de 
fon  eau  , afin  d’être  plus  lefte 
au  combat  & plus  léger  à la 
courfe  ; ôc  que  la  nuit  étant 
furvenue  , il  avoir  perdu  de 
vue  l’ennemi.  Nous  ne  doutâ- 
mes point  que  ces  vailTeaux  ne 
fuffent  de  l’efcadre  de  l’Amiral 
Pizarro  ; & nous  aurions  pris 
fur  le  champ  le  parti  de  réunir 
nos  forces  pour  leur  donner  la 
chafTe , fi  nous  n’avions  pas  été 
contraints  de  pourfuivre  notre 
route  vers  le  port  Saint  Julien 
pour  radouber  le  Tryal  qui  étoit 
en  fort  mauvais  état. 

La  mort  du  Capitaine  Kidd 
occafîona  de  nouveaux  change- 
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ments.  Mr.  Murray  nous  quitta 
pour  commander  la  Perle  , & 
Mr.  Cheap  vint  le  remplacer  fur 
notre  vaiflèau  le  Wager.  Ce 
que  nous  trouvâmes  de  plus  re- 
marquable au  port  Saint  Julien  , 
ce  fut  une  quantité  prodigieufe 
de  petites  chevrettes  rouges 
comme  des  écreviffes  , & qui 
rendoient  Peau  de  la  mer  de 
couleur  de  fang.  Dès  que  le 
Tryal  fut  réparé , nous  reçûmes 
ordre  de  démarrer.  Nous  partî- 
mes le  27  Février  , & le  fept 
Mars  nous  traverfâmes  le  dé- 
troit de  le  Maire  par  un  temps 
clair  & un  vent  frais. 

Nous  avancions  courageufe- 
ment  vers  les  bords  de  cette 
mer  du  Sud , l’objet  de  toutes 
nos  efpérances  ; déjà  notre  ima- 
gination nous  préfentoit  l’ima- 
ge féduifante  de  ces  côtes  for- 
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tiinées  que  nous  devions  bien- 
tôt découvrir  , & où  dùmmen- 
fes  tréfors  dévoient  être  la  ré- 
compenfe  de  nos  travaux  ; nous 
rappellions  avec  une  joie  inful- 
tante  les  fauffes  terreurs  de  cer- 
taines gens  qui  avoient  ofé  nous 
prédire  que  notre  Cntreprife  n’a- 
boutiroit  qu’à  notre  deftru- 
élion  : mais  à peine  eûmes-nous 
franchi  le  détroit , qu’un  chan- 
gement affreux  fit  fuccéder  à 
ces  agréables  idées  ' les  plus  la- 
mentables horreurs. 

Ce  beau  ciel  azuré  fe  cou- 
vrit tout-à-coup  de  Fobfcurité 
la  plus  effrayante.  Mille  vents 
furieux  déchaînés  tous  enfemble 
excitèrent  autour  de  nous  la 
tempête  la  plus  épouvantable 
qui  fut  jamais.  En  peu  de 
temps  toute  notre  efcadre  en 
proie  à cet  impétueux  ouragan 
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fe  vit  dans  le  plus  effroyable 
défordre.  Le  plus  grand  danger 
fut  pour  notre  vaiffeau  le  Wa- 
ger  & la  flûte  Anna.  Les  for- 
tes marées  nous  pouffant  à l’eft 
avec  la  derniere  violence  , c’eft 
un  prodige  que  nous  n’ayions 
pas  été  brifés  mille  fois  contre 
les  rochers  qui  bordent  la  côte 
de  la  terre  des  Etats.  Ce  n’é- 
toit  là  que  le  prélude  de  nos 
malheurs.  Durant  près  de  trois 
mois  nous  fûmes  le  jouet  des 
vents  toujours  déchaînés  avec 
la  même  fureur  , & fans  nous 
donner  le  moindre  relâche.  La 
tourmente  étoit  fi  continuelle 
& fl  terrible  que  nos  plus  dé- 
terminés Matelots  en  pâliffoient 
d’effroi.  Perfonne  ne  pouvoir  te- 
nir en  place.  Plufieurs  des  gens 
occupés  à la  manœuvre  furent 
eftropiés , 6c  quelques  uns  tués 
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par  les  rudes  fecoufîes  que  re- 
cevoient  inceffamment  nos  vai- 
ffeaux.  Il  eft  impolTible  de  trou- 
ver des  expreffions  qui  égalent 
le  défefpoir  de  notre  fituation. 
Tous  nos  vaiffeaux  endomma- 
gés 3 des  millions  de  vagues 
menaçant  à chaque  inftant  de 
nous  engloutir , nous  nous  vo- 
yions toujours  au  moment  de 
couler  à fond.  De  courts  in- 
tervalles qui  nous  donnoient 
des  lueurs  d’efpérance  ne  fer- 
voient  qu’à  augmenter  nos  pei- 
nes & nos  périls.  Sur  la  foi  de 
ces  apparences  trompeufes  , lî 
nous  nous  hafardions  de  pré- 
fenter  les  voiles  au  vent , auflî- 
tôt  des  tourbillons  & des  mon- 
tagnes d’eau  fondoient  fur 
nous  3 déchiroient  &.  mettoient 
en  pièces  nos  voiles. 

Le  30  Mars  la  grande  ver- 
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gue  du  Glocefter  fut  fracaffée  , 
ce  qui  obligea  notre  chef  d’efca- 
dre  d’y  envoyer  des  Charpen- 
tiers qu’il  tira  des  autres  vai- 
llèaux  & du  nôtre.  Le  8 Avril 
il  nous  arriva  à nous-mêmes  un 
accident  beaucoup  plus  fâcheux. 
Notre  mât  d’artimon  cafilà  à 
deux  pieds  au  deflus  de  la  petite 
voile  le  tendelet  , 8c  fut  em- 
porté par  les  vents  avec  toutes 
fes  voiles.  Toutes  les  plaques, 
tous  les  chaînons  fervant  à bri- 
der la  marée  contraire  , furent 
fracafîes  & brifés.  Qiie  l’on  fe 
ligure  notre  cruel  embarras , nous 
trouvant  fans  Charpentier , dont 
le  fecours  nous  étoit  lî  néce- 
flaire  , & qui  ne  pouvoit  reve- 
nir à nous  à caufe  du  gros 
temps  & du  vent  contraire.  Le 
lendemain  la  flûte  Anna  don- 
na des  fignaux  d’incom.modité  j 
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lès  cordages  d’étai  & Parbre  qui 
tenoit  fa  voile  de  beaupré  étant 
rompus  , elle  fe  vit  en  danger 
de  perdre  tous  fes  mâts.  Le  i o 
le  Severn  & la  Perle  dilparurent, 
& nous  ne  les  avons  plus  revus. 
Nous  étions  aîors  à 5 6®  29^  lat. 
fud  & à 85°  longit.  oueft. 

Le  12  l’ouragan  redoubla  de 
force  , avec  les  plus  grofîes  va- 
gues que  nous  euflîons  encore 
vues.  Vers  - les  fept  heures  du 
matin  nous  eûmes  un  coup  de 
mer  fi  violent  , que  la  vague 
entra  dans  le  vailfeau  , enleva 
notre  Canonnier  de  fon  pofte  , 
le  tranfporta  au  delà  des  roua- 
ges 3 détruifît  le  canal  des  écou- 
lements 5 & nous  caufa  bien 
d’autres  dommages.  Notre  Ca- 
pitaine étoit  alors  très -malade 
dans  fa  loge  : inftruit  de  tout 
ce  détail  , il  témoigna  une 
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peine  extrême  de  ce  que  la  ma- 
ladie le  mettoit  hors  d’état  d’a- 
gir par  lui-meme  dans  cette  oc- 
cafion  5 il  ne  laiffa  pas  de  don- 
ner fes  ordres  avec  beaucoup  de 
préfence  d’efprit  pour  la  prom- 
pte réparation  des  parties  en- 
dommagées de  notre  batiment. 
Le  Sieur  Bulkelei  notre'  Canon- 
nier fe  chargea  de  1 execution  j 
il  fit  rétablir  le  canal,  vuider 
la  chaloupe  que  les  vagues 
avoient  prefque  remplie  , il  fit 
même  rentrer  la  vergue  de 
beaupré  ôc  fon  arbre,  afin  de  les 
prélerver  de  tout  accident. 

Le  jour  fuivant  le  Centu- 
rion fe  trouvant  près  de  nous  , 
le  chef  d’efcadre  fe  préfenta 
pour  nous  parler.  Il  nous  ^ de- 
manda fi  notre  Charpentier  etoit 
revenu  à bord.  Nous  lui  dîmes 
que'  non  en  lui  reprefentant 
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ûc  à nos  befoins.  Notre  Capi- 
«vUie  lui  fit  voir  que  nos  agrêts 
& nos  cordages  étoient  entiè- 
rement délabrés  , & que  nos 
gens  de  l’équipage  étoient  pref- 
que  tous  hors  d’état  de  fervir. 
Monfieur  Anfon  lui  témoigna 
combien  il  étoit  touché  de  no- 
tre fituation , quoique  la  fien- 
ne  ne  fût  pas  meilleure  ; il  l’a- 
lïîira  qu’il  alloit  nous  renvoyer 
notre  Charpentier  , & lui  re- 
commanda fur  toutes  chofes  de 
ne  pas  s’écarter.  Le  lendemain 
notre  Charpentier  nous  fut 
renvoyé  en  effet  ; il  n’eut  pas 
de  peine  à nous  faire  com- 
prendre que  s’il  n’étoit  pas 
revenu  plutôt  , c’eft  que  le 
temps  avoit  été  fi  orageux 
qu’aucune  barque  ne  pouvoit 
tenir  en  mer.  Nous  avions  be^* 
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foin  de  fon  bras  j Sc  non  de 
fes  excufes  i nous  le  priâmes  d’e- 
xaminer le  mal  fans  délai  , & 
d’employer  toutes  les  refîburces 
que  fon  génie  pourroit  lui  four- 
nir pour  y apporter  du  remede. 
Il  y travailla  avec  beaucoup  de 
diligence  ôc  de  fuccès.  En  peu 
de  temps  il  eut  fabrique  une 
calotte  pour  être  ajudée  au 
mât  d’artimon  ; il  drefîà  un  nou- 
veau mât  moins  élevé  , ayant 
feulement  40  pieds  de  haut  > 
& y tendit  une  voile  pour  te- 
nir le  vaiffeau  en  équilibre. 

Le  19  il  fit  un  fort  beau 
temps  , dont  nous  profitânaes 
pour  la  réparation  de  nos  agrêts 
& cordages.  On  refit  à neuf 
la  principale  voile  , & on  la 
tendit  : de  forte  que  notre  vai- 
ffeau n’avoit  plus  l’air  d’un  bâ- 
timent tout-à-fait  ruiné.  Sur  le 
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foir  quelques  uns  de  nos  gens 
qui  étoient  fur  le  tillac  apper- 
çurent  dans  un  très- grand  éloi- 
gnement les  lumières  de  la  loge 
de  notre  chef  d’efcadre  , & 
alTez  diftinétement  pour  pouvoir 
les  compter  ; mais  paifé  neuf 
heures  le  Centurion  difparut 
tout  - à - fait  à nos  yeux.  Le 
lendemain  matin  nous  voyions 
encore  le  Glocefter  & la  flûte 
Anna , mais  bientôt  après  nous 
les  perdîmes  de  vue. 

Séparés  ainfi  de  toute  notre 
efcadre^  nous  commençâmes  à 
en  craindre  les  fuites  , ôc  la  tri- 
ftefle  fut  générale  parmi  nous. 
Quoique  nous  euffions  des  vi- 
vres en  abondance  , Je  Muni- 
tionnaire  parla  très  - imprudem- 
ment de  diminuer  la  ration  à 
Féquipage.  La  feule  menace  de 
ce  retranchement  lit  éclorre  des 
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lemences  de  mutinerie , qui  n’eu- 
rent alors  aucun  effet  par  l’at- 
tention du  Capitaine  à préve- 
nir les  mécontentements  ôc  à 
intimider  les  mutins.  Toutes 
fes  follicitudes  rouloient  fur  la 
confervation  du  bâtiment , qui 
ayant  été  fort  maltraité  , ôc 
pouvant  déformais  manquer  de 
fecours , demandoit  des  ména- 
gements extrêmes.  Le  i Mai 
il  fut  délibéré  de  retrancher  la 
principale  ancre  d’affourche  ôc 
de  l’abandonner  , n’étant  pas 
polfible  de  raffurer  fans  expo- 
fer  à un  danger  évident  notre 
mât  de  mifaine  , les  chaînons 
& les  plaques  étant  rompus. 

L’incertitude  de  notre  fort 
fur  un  vaiffeau  li  caduc , ôc 
au  milieu  d’une  mer  très-ora- 
geufe  , nous  tenoit  dans  de  con- 
tinuelles alarmes.  Nous  avions 
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bfifoiri  ' d’arriver  promptement 
au  rendez-vous  ; nous  fûmes 
même  favorifés  d’un,  vent  qui 
nous  auroit  menés  droit  a l’ifle 
Juan  Fernandés  , fi  nous  en 
avions  profité.  Cependant  nous 
rèmarquâmes  que  les  manœu- 
vres ordonnées  par  le  Capi- 
taine nous  avoient  confidéra- 
blement  approchés  de  terre  , Sc 
vers  une  côte  où  le  vent  don- 
noit  avec  violence.  Cette  con- 
duite nous  parut  à tous  une 
faute  très-elTentielle , & donna  ' 
lieu  à bien  des  murmures.  Le 
Sr.  Bulkelei  notre  Canonnier , & 
l’un  des  meilleurs  hommes  de 
mer  que  nous  enflions  à bord  , 
en  parla  au  Lieutenant  , qui 
, lui  répondit  que  le  premier 
rendez  - vous  étoit  à Nueftra 
Segnora  del  foccorro  , à 44°  de 
latitude  fud  j qu’il  avoit  fait 
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tous  fes  efforts  pour  difluader 
le  Capitaine  de  vifer  à ce  ren- 
dez-vous , mais  qu’il  étoit  dé- 
terminé de  s’y  rendre  à quel- 
que prix  que  ce  fût.  Le  Sr.  Bul- 
kelei  lui  repréfenta  vivement 
le  danger  du  vailfeau  dans  le 
miférable  état  où  il  étoit , & fur 
une  cote  où  le  vent  donnoit. 
35  Parlez  - en  au  Capitaine  , lui 
55  répliqua  le  Lieutenant  , 

55  perfuadez-îe  fî  vous  pouvez. 

■ Le  Sr.  Bulkelei  fe  rendit  un 
quart  d’heure  après  chez  le  Ca- 
pitaine 5 & lui  fit  les  mêmes 
repréfentations  qu’au  Lieute- 
nant. Mr.  Cheap  répondit  à tout 
cela  que  le  chef  d’efcadre  ayant 
défigné  pour  premier  rendez- 
vous  Nueflra  Segnora  del  foc- 
corro  5 il  étoit  réfolu  & obligé 
de  tout  rifquer  pour  s’y  ren-> 
dre.  Le  Canonnier  eut  beau 
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lui  dire  que , vu  le  mauvais 
état  du  vaüTeau  , étant  ü près 
de  la  côte  nous  n’en  ferions 
bientôt  plus  les  maîtres  ; que 
les  courants  & le  vent  d’oueft 
alloient  infailliblement  nous  en- 
traîner à terre  malgré  nous. 
Mr.  Cheap  foutint  que  les  cou- 
rants étoient  trop  incertains 
pour  y faire  attention  j qu’il 
vouloit  arriver  au  premier  reni 
dez-vous  5 oîi  il  arrêteroit  vingt- 
quatre  heures  ; après  quoi , li 
le  chef  d’efcadre  ne  paroiflbit 
point  5 ou  quelque  autre  vai- 
ffeau  de  la  flotte,  il  feroit  route 
vers  Juan  Fernandès.  - 

Ce  plan  du^  Capitaine  mar- 
quoit  une  exadtitude  que  les 
circonftances  où  nous  nous  trou- 
vions auroient  dû  rendre  moins 
fcrupuleufe.-  Il  ne  crut  pas  fans 
doute  qu’il  y eût  à le  fuivr© 
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tous  les  dangers  qu’on  lui  re- 
préfentoit  j mais  il  auroit  dû 
préfumer  un  peu  moins  de  fes 
connoifîànces  , faire  plus  d’at- 
tention aux  lignes  qui  annon- 
çoient  la  proximité  de  la  terre  , 
ne  pas  méprifer  fi  facilement  les 
juftes  appréhenlîons  qu’on  vou- 
loit  lui  infpirer.  C’ell  à cette 
faute  inexcufable  qu’on  doit  at- 
tribuer la  perte  de  notre  vai- 
ITeau. 

Le  13  au  matin  le  Charpen- 
tier qui  travailloit  au  château 
de  proue  apperçut  la  terre , & 
en  avertit  le  Lieutenànt.  Cet 
Officier  fe  perfuada  trop  légè- 
rement que  l’avis  étoit  faux , 6c 
n’en  dit  mot  au  Capitaine. 
Ainli  tout  concouroit  à rendre 
toujours  plus  notre  perte  inévi- 
table. A deux  heures  après  mi- 
di le  Canonnier  étant  à la  ver- 
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gue  d’avant  vit  la  terre  en  plein, 
& y diftingua  des  terreins  éle- 
vés , des  collines , & entre  autres 
une  montagne  aflèz  haute  ôc. 
figurée  en  pain  de  fucre.  11 
courut  auffi  - tôt  au  Capitai- 
ne , qui  en  parut  étrangement 
furpris.  Son  affliélion  fut  grande 
lorfqu’il  vit  qu’une  marée  très- 
forte  nous  poulToit  avec  violen- 
ce fur  la  côte.  Dans  une  con- 
jonéfure  fi  critique,  Mr.  Cheap 
fe  comporta  avec  toute  l’aéli- 
vité  & toute  la  prudence  que 
l’on  pouvoir  attendre  de  l’Offi- 
cier le  plus  brave  & le  plus  ex- 
périmenté. Il  fe  hâta  de  donner, 
des  ordres , & de  les  proportion- 
ner à notre  befoin  extrême.  Mal- 
heureufement  le  monde  nous 
manquoit  pour  la  manœuvre  ; 
prefque  tout  notre  équipage 
maladfe  ou  eftropié  étoit  confiné 
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au  deffous  du  franc  tillac.  Tout 
ce  que  nous  pûmes  faire  fut 
de  raffembler  une  douzaine  de 
gens  en  état  de  fervir  , en  y 
comprenant  même  les  Officiers. 

Pour  comble  de  défolation  , 
le  Capitaine  , dans  le  moment 
qu’il  agiffoit  avec  plus  de  vi- 
vacité , fit  une  cliûte  & fe  dé- 
mit l’épaule.  On  fut  obligé  de 
le  tranfporter  à la  loge  du 
Cliirurgien , & nous  demeurâ- 
mes privés  de  fon  fecours.  Il 
fit  appeller  le  Lieutenant  ôc  le 
Canonnier  , 6c  quoiqu’il  fou- 
ffrît  des  douleurs  aiguës  , il 
leur  parla  des  moyens  que  l’on 
pouvoir  prendre  pour  fauver  le 
vaiffeau  , & en  abandonna  la 
conduite^  à leur  zele  & à leur 
prudence.  Le  feul  expédient  qui 
pilt  donner  de  l’efpérance  étoit 
de  i mettre  tc«utes  les  voiles  au 
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vent  pour  tâcher  de  nous  éloi- 
gner de  la  côte  ; mais  nos  voi- 
les étoient  fi  déchirées  ôc  fi 
pourries  , qu’il  n’y  avoit  pas 
moyen  de  les  tendre  , ôc  nous 
n’en  avions  aucune  de  réferve 
dont  il  nous  fût  polfible  de 
tirer  parti.  Le  vent  étoit  re- 
devenu d’une  violence  extrê- 
me , la  pluie  tomboit  fur  nous 
par  torrents , ôc  l’obfcurité  étoit 
fi  grande  que  nous  ne  voyions 
pas  d’un  bout  du  vaiffeau  à 
l’autre.  Nous  paffâmes  tout  le 
jour  ôc  toute  la  nuit  du  15 
Mai  dans  cette  perplexité  effro- 
yable. - 

Le  14  vers  les  quatre  heu- 
res du  matin  la  pouppe  du  vai- 
ITeau  heurta  contre  un  rocher 
caché  : nous  voulûmes  jeter 
l’ancre  pour  l’affermir  ; mais 
nous  trouvant  environnés  de 
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rochers  de  toutes  parts  , îa 
ehofe  ne  nous  fut  pas  poflible. 
Le  vaiffeau  heurta  une  fécondé 
fois , & brifa  la  tête  de  fon 
gouvernail.  A ce  fécond  choc , 
bien  plus  effrayant  que  le  pre- 
mier , Falarme  fut  univerfelle  ; 
chacun  couroit  çà  & là  pour 
appeller  du  monde , & prêter  la 
main  à la  manœuvre  ; nous 
étions  réduits  à gouverner  avec 
les  gros  cordages  d’avant , les 
lâchant  ou  les  refferrant  à me- 
fure  que  le  vaiffeau  plongeoit 
ou  hauffoit  de  proue.  Le  dé- 
fefpoir  étoit  peint  fur  tous  les 
vifages  ; notre  cataftrophe  étoit 
de,  nature  à abattre  le  courage 
le  plus  intrépide  , & nous  étions 
tous  comme  des  gens  à qui 
l’on  tient  le  couteau  fur  la  gor- 
ge. Enfin  le  vaiffeau  heurta  une 
troifieme  fois  , & heureufement 
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il  fe  trouva  engagé  entre  deux 
écueils  qui  Fempêcherent  de 
couler  à fond. 

Le  Soleil  parut  à ce  mo- 
ment fur  l’horizon  , & nous 

montra  à découvert  le  rivage  , 
qui  n’étoit  plus  éloigné  de  nous 
que  d’une  portée  de  fufil.  Juf- 
ques-là  nous  nous  étions  crus 
perdus  fans  reifource  ; le  voi- 
îinage  de  la  terre  ranima  nos 
efpérances.  On  lança  à Feau  la 
grande  barque  , Fefquif  & la 
chaloupe.  Le  Capitaine  envoya 
le  Contre  - maître  avec  la  grande 
barque  pour  examiner  le  pays  , 
& venir  au  plutôt  lui  en  ren- 
dre compte  : mais  ce  perfide  , 
fans  fe  mettre  en  peine  du 
danger  extrême  où  il  nous  lai- 
Ifoit  5 prit  terre  & ne  revint 
plus.  Mr.  Cheap  envoya  fon 
Lieutenant  avec  Fefquif,  & lui 
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ordonna  de  ramener  la  barque 
lui-même  : cet  Officier  ne  fut  pas 
plus  fidele  à fon  devoir  que 
le  Contre-maître  j il  prit  terre  , 
renvoya  la  barque , & ne  revint 
pas.  On  ne  Fauroit  jamais  foup- 
çonné  d’avoir  le  cœur  affez  bas 
pour  donner  un  fi  mauvais  exem- 
ple 5 mais  il  femble  que  dans  les 
périls  extrêmes  tous  les  autres 
fentiments  cedent  au  defir  de  fa 
propre  confervation. 

Nous  fûmes  trouver  le  Capi- 
taine dans  fon  lit  pour  le  prier 
de  profiter  de  la  barque  qui 
étoit  revenue  : il  ne  voulut  pas 
d’abord  y confentir  , difant 
qu’on  n’avoit  qu’à  mettre  à ter- 
re tous  les  autres  , & qu’il  par- 
tiroit  le  dernier.  -Nous  le  preffâ- 
mes  5 ôc  il  fe  rendit  à nos  in- 
ftances.  Comme  il  étoit  encore 
liors  d’état  de  fe  remuer  y nous 
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fûmes  obligéf  de  le  porter  dans 
la  barque , qui  le  conduifit  à 
terre , avec  prefque  tous  les  Offi- 
ciers tant  du  premier  que  du  fé- 
cond rang.  Le  Patron  , le  Bofte- 
man  , le  Canonnier  & le  Char- 
pentier refterent  à bord  avec 
l’équipage.  Nous  trouvâmes  en 
débarquant  deux  ou  trois  ca- 
banes qui  avoient  été  condui- 
tes fur  ce  rivage  par  des  Indiens. 
Nous  choisîmes  la  meilleure  y Sc  ^ 
nous  la  préparâmes  pour  y lo- 
ger notre  Capitaine  , qui , dans 
l’état  de  fouffrance  où  il  étoit  , 
auroit  infailliblement  péri,  s’il  n’a- 
voit  pas  trouvé  de  quoi  le  loger; 

Ce  jour  fut  le  dernier  où  l’on 
connut  parmi  nous  la  fubordi- 
nation  ; & on  verra  déformais 
nos  gens  fe  comporter  comme  fi 
le  naufrage  avoit  fait  perdre  à 
leurs  fupérieurs  toute  leur  auto-* 
rité. 
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La  nuit  le  vent^  redoubla  de 
force  , & la  marée  fut  lî  impé- 
tueufe  que  l’équipage  relié  à 
bord  fe  vit  en  plus  grand  danger 
que  jamais  , le  bâtiment  re- 
cevant des  fecoufles  & faifant 
des  bonds  qui  faifoient  craindre 
à tout  moment  qu’il  ne  fût.  en- 
levé. Ces  infenfés  n’en  furent 
pas  plus  fages.  Malgré  toutes  ces 
menaces  de  mort , ils  fe  mirent 
à percer  tous  les  tonneaux  de 
vin  ôc  de  liqueurs , ils  en  burent 
jufqu’à  l’ivrelfe  ; & s’armant  en- 
fuite  d’épées  & de  piftolets , ils 
enfoncèrent  les  armoires , forcè- 
rent les  coffres pillèrent  l’ar- 
gent, & fe  revêtirent  des  plus 
beaux  habits  qu’ils  purent  trou- 
ver, Le  lendemain  on  leur  en- 
voya la  chaloupe  pour  les  me- 
ner à terre.  Le  Canonnier  & le 
Charpentier  s’y  embarquèrent: 
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avec  une  bonne  partie  de  ces 
ivrognes  : les  deux  premiers 
avoient  eu  la  précaution  d’em- 
porter avec  eux  de  la  poudre  , 
des  balles  & du  pain.  Lx)rfque 
nos  Matelots  traveftis  parurent 
fur  le  rivage  , quelques  Officiers 
vinrent  à eux  le  piftolet  à la  main  , 
& leur  infpirerent  une  û grande 
crainte  , que  ces  miféfables  fe 
lailferent  dépouiller  fans  dire 
mot , & on  leur  enleva  tout  ce 
qu’ils  avoient  pillé. 

Il  n’y  avoit  plus  à bord  que 
le  Patron  , le  Boffeman , & quel- 
ques autres.  Le  Capitaine  avoit 
grande  envie  qu’on  les  retirât  ^ 
mais  le  mauvais  temps  ne  per- 
mit pas  d’aller  à eux  li-tôt.  Ils 
profitèrent  de  ce  retardement 
pour  commettre  en  enragés  tou- 
te forte  d’excès  fur  le  vaiffeaii. 
Tandis  qu’ils  étoient  à boire  & à 
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s’enivrer , tellement  que  quel- 
ques uns  le  noyèrent  dans  l’eau 
qui  pénétroit  le  vaifleau  de 
toutes  parts  , leBofleman,  hom- 
me violent  Ôc  brutal , s’impa- 
tientant de  ce  qu’on  ne  lui  en- 
voyoit  pas  la  chaloupe  , eut 
l’infolence  de  pointer  contre  la 
cabane  du  Capitaine  un  canon 
de  quatre  livres  de  balle  , qu’il 
déchargea  par  deux  fois,  mais 
fans  effet  , le  coup  ayant  porté 
trop  haut.  Enfin  le  vent  ayant 
un  peu  calmé , la  chaloupe  par- 
tit , & nous  ramena  tout  notre 
inonde. 

Dès  que  le  Boifeman  eut  mis 
pied  à terre  , Mr.  Cheap  , jufte- 
ment  indigné  de  fon  infolence  , 
lui  parla  avec  toute  la  hauteur 
&c  toute  la  févérité  qu’il  méri- 
toit.  Non  content  de  le  maltrai- 
ter de  paroles , il  le  frappa  de 


A LA  MER  DU  Sud.  45 

fa  canne  fi  rudement  que  le  cou- 
pable Boffeman  tomba  par  ter- 
re, & on  le  crut  blefle  à mort. 
Un  moment  après  il  le  releva  , 
& voyant  que  fon  Capitaine 
avoit  un  piftolet  à la  main  prêt 
à faire  feu  , il  fe  préfenta  à lui 
la  poitrine  découverte.  Cet  a£te 
d’intrépidité  & de  foumiflion  dé- 
farma  Mr.  Cheap  , qui  lui  tour- 
na le  dos  en  difant  ; „ Il  méri- 
3,  toit , le  coquin  , que  je  le  pri* 
„ fie  au  mot.  ,, 

Nous  voilà  donc  tous  en  fu- 
reté fur  le  rivage  , mais  par 
un  temps  fi  rigoureux  , qu’il 
étoit  à craindre  que  le  froid 
n’achevât  de  détruire  ceux  que 
les  flots  avoient  épargnés.  La 
pluie  étoit  continuelle  , & nous 
ne  favions  où  trouver  un  abri. 
Pour  tous  vivres  nous  n’eu- 
mes  quelque  temps  que  des  co- 
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quillages , quelques  oifeaux  de 
proie  3 Sc  beaucoup  de  céleri  , 
plante  qui  croît  en  abondance 
fur  ces  côtes.  Cette  nourriture 
ne  laifla^  pas  de  paroître  agréa- 
ble Ôc  appétiflànte  à des  gens 
qui  jufques  là  n’avoient  vécu 
que  de  viandes  falées. 

Notre  vaifleau  doit  être  re- 
gardé déformais  comme  un  vai- 
fTeau  perdu  , il  n’étoit  plus  que- 
ftion  de  fonger  à autre  chofe 
qu’à  en  retirer  tous  les  effets  & 
toutes  les  provifîons  qui  pou- 
voient  être  à notre  bienféance^ 
Notre  Capitaine  donna  fes  or- 
dres pour  cela  ; & tant  qu’il 
nous  fut  pofîible  d’aller  à la  mer, 
nous  nè  ceffâmes  de  faire  des 
voyages  au  vaiffeau  échoué 
pour  en  enlever  tantôt  une 
chofe  , tantôt  une  autre.  On 
dreffa  une  tente  pour  en  faire 
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un  magaiin , où  l’on  renfermoit 
exactement  tout  ce  qui  venoit 
du  vaifîeau.  Peu  à peu  nous  vîn- 
mes à bout  de  nous  faire  des 
logements"  affez  commodes.  On 
dreffa  des  tentes  , qui  avec  les 
trois  cabanes  indiennes  dont  j’ai 
parlé  fer\nrent  à loger  tous  les 
Officiers  du  premier  & du  fé- 
cond rang  ; notre  Charpentier 
en  conftruifît  d’autres  où  l’équi- 
page fut  diftribué  en  plufieurs 
corps  J de  forte  qu’au  bout  de 
quelques  jours  notre  habitation 
eut  l’air  d’une  petite  ville  , la 
plus  belle  fans  contredit  qu’on 
eût  jamais  vue  dans  ce  barba- 
re pays.  Nous  y aurions  mené 
une  vie ‘affez  heureufe , fi  l’ordre 
ôc  l’intelligence  avoient  régné 
parmi  nous.  Mais , foit  par  la 
faute  des  chefs , foit  par  la  mu- 
tinerie des  fubalternes , nous 
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nous  trouvâmes  dans  un  état 
d’anarchie  & de  confufîon  qui 
dura  jufqu’au  moment  de  no- 
tre difperfion. 

Le  premier  fujet  de  mécon- 
tentement fut  l’extrême  atten- 
tion du  Capitaine  à empêcher 
que  qui  que  ce  fût  ne  détour- 
nât la  moindre  des  chofes  que 
l’on  rapportoit  du  vaiffeau.  A 
chaque  fois  que  quelque  barque 
en  revenoit , il  étoit  toujours 
au  bord  de  l’eau  fous  les  armes 
avec  quelques  Officiers  ôc  le 
Munitionnaire  , vilitant  fans  mi- 
féricorde  tous  ceux  qui  débar- 
quoient.  Pour  prévenir  même 
toute  contrebande , il  ne  vou- 
lut jamais  permettre  que  les  bar- 
ques allaflent  de  nuit  au  vai- 
ffeau , quoique  les  vents  & les 
marées  favorifaffent  le  trajet  plus 
la  nuit  que  le  Jour,  Cette  ri- 
gueur 
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gueur  déplut  à beaucoup  de  nos 
gens  ; & c quoiqu’elle  tendît  à 
l’utilité'  commune  5 ils  ne  fu- 
rent pas  alTez  raisonnables  pour 
en  eftiuier.  l’intention.'  Peut-être 
auffi  ’^que  l’état  des  cKafes-  au- 
foit  demandé  une  exaélitiide 
moins  févere. 

Quoi  qu’il  èn  foit , le  5 Juin 
dix  de  nos  gens  déferterent  ,■& 
le  même  jour  on  donna  avis 
au  ■ Capitaine  qu’il  y -:avoit  un 
complot  formé  pour  le  faire  fau- 
ter 5 lui  & tous  ceux  qui  étoienr 
dans  fa  tente.  Toutes  les  per- 
quilitions  faites  pour  éclaircir 
un  fait  fi  odieux  aboutirent  à 
la  découverte  d’une  traînée  de 
poudre  fous  le  logement  du  Ca- 
pitaine , 8c  jamais  on  ne  put 
favoir  au  vrai  par  qui  elle  y 
avoit  été  mife.  La  défertion 
d’une  partie  de  nos  gens  join- 
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te  aux  murmures  continuels  de 
la  plupart  des  autres;,  nous  dé- 
terminèrent à mettre  toutes  les 
nuits  nos  rames  en  lieu  fur , & à 
tirer  à terre  nos  barques , de 
' ' ^ * ; fantaifie  aux 
de^  les  emmener  à 


peur  qu’il  nè'  prit 
mécontents  de  le‘ 
la  faveur  des  ténèbres. 

Quelques  jours  apres  , le  Sr. 
Bukelei  Canonnier,  &le  fieur 
Cummins  Charpentier  , allèrent 
trouver  nos  déferteurs  pour  les 
engager  à revenir  à leur  devoir, 
ils  les  trouvèrent  dans^  un  pi^ 
toyable  état  , - réduits  à ne  vi- 
vre que  d’algue  marine  & de 
coquillages.  Leur  deffein  avoit 
été  de  marcher  jufqu’à  ce  qu’ils 
rencontralfent  quelque  habita- 
tion , où  ils  efpéroient  trouver 
non  feulement  de  quoi  vivre  , 
mais  encore  des  facilités  .pour 
retourner  dans  leur  pays.  Ils  fu>* 


J 
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f ent  bien  étonnés  lorfqu’ils  vi- 
rent qu’au  lieu  d’être  dans  un 
continent ,,  ils  étoient  dans  une 
ifîe  réparée  de  la  terre  ferme 
par  un  canal  de  5 à 6 lieues 
de  large.  Le  Canonnier  & le 
Charpentier  leur  remontrèrent 
fortement  l’irrégularité  & les 
conféquences  de  leur  entrepri- 
fe.  Ils  trouvèrent  des  gens  en- 
têtés qui  ne  voulurent  rien  en- 
tendre 5 difant  qu’ils  trouve-r 
roient  bien  le  moyen  de  tra- 
verfer  le  canal , en  conllruifant 
des  débris  du  vaiffeau  une  ef- 
pece  de  barque.  Le  Canonnier 
y retourna  une  fécondé  fois  , 
& s’attacha  particuliérement  à 
gagner  le  garçon  Charpentier  , 
tant  à caufe  que  c’étoit  un  bon 
ouvrier , qui  pouvoir  nous  ren- 
dre de  grands  fervicès  , que 
parce  que  les  déferteurs  n’ayant 
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que  lui  fur  qui  ils  puffent  com- 
pter pour  la  conftruftion  de 
leur  bateau  , c’étoit  les  rédui- 
re à l’impolfible  que  de  le  leur 
êter.  Il  lui  promit  de  lui  faire 
avoir  fon  pardon  du  Capitaine  , 
il  le  carefîa,  il  fit  tant  en  un 
mot  qtfil  le  ramena.  Tous  les 
autres  s’obftinerent  conftam- 
ment  à faire  bande  à part,  quoi- 
qu’ils fuffent  réduits  à de  gran- 
des extrémités  parle  défaut  de 
vivres , & par  le  froid  qui  étoit 
excelTif  , la  terre  étant  toute 
couverte  de  neige  ôc  de  glace. 

Prefque  en  même  temps  une 
affaire  beaucoup  plus  férieufe 
acheva  d’aigrir  les  efprits  qui 
n’étoient  déjà  que  trop  portés  au 
mécontentement  & à la  révol- 
te. Il  y avoit  parmi  nos  Offi- 
ciers fubalternes  un  nommé  Co- 
jzens , homme  inquiet  & grand 
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querelleur.  Il  avoir  déjà  eu  des 
prifes  très-vives  avec  différentes 
perfonnes  , &.  entre  autres  avec 
le  Chirurgien.  Il  arriva  qu’en 
diflribuant  les  rations , le  Mu- 
nitionnaire  retint  un  jour  celle 
d’un  des  gens  de  l’équipage. 
Cozens  , qui  vouloir  toujours 
le  mêler  où  il  n’avoit  que  fai- 
re 5 courut  au  Munitionnaire , & 
lui  en  demanda  la  raifon  avec 
beaucoup  d’emportement.  Ce- 
lui-ci connoiflant  l’humeur  du 
perfonnage  , avec  qui  il  avoir 
déjà  eu  querelle , fe  mit  à crier 
après  lui , l’accufant  de  vouloir 
exciter  une  révolte,  & lui  dé- 
chargea brufquement  un  coup 
de  piftolet , qui  l’auroit  infailli- 
blement tué,  fi  le  Tonnelier  qui 
étoit  préfent  n’avoit  pas  détour- 
né le  coup. 

Le  Lieutenant  accourut  au 

C iij 
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bruit  5 & voyant  la  difpute  très- 
écIiaufFée  entre  Cozens  & le  Mii- 
nitionnaire  , il  courut  en  aver- 
tir le  Capitaine.  Mr.  Cheap  , 
qui  favoit  que  tout  étoit  à 
craindre  de  la  part  d’un  hom- 
me tel  que  Cozens , vint  à lui 
le  piftolet  à la  main  & en  criant  : 
3,  OÙ  eft  - il  ce  maraut  ? „ Co- 
zens à ces  paroles  quitte  le  Mu- 
nitionnaire , & vient  fe  préfenter 
infoie mment  au  Capitaine.  Mr. 
Cheap  croyant  qu’il  en  vouloit 
à fa  perfonne  , lui  lâche  fon  pi- 
îtolet  au  milieu  du  vifage , Sc 
‘Cozens  tombe  baigné  dans  Ion 
fang  & fans  parole.  Comme  il 
donnoit  encore  quelque  fignede 
vie , le  Capitaine  le  fit  tranfporter 
dans  la  tente  des  malades,  où  il  fut 
panfé  par  le  garçon  Chirurgien. 
La  balle  étoit  reftée  au  deffous 
de  l’œil.  Avant  d’en  faire  l’ex- 
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traÔtion , le  ' garçon  : Ghirurgien 
demanda  que  quelqu!un  -au  fait 
de'  ces  matieresi  <fût  préfènt  à 
ropération.  Le  Chirurgien  ma- 
jor refufa  de  s^y  trouver  , parce 
qu’ayant  eu  peu  de  temps  au- 
paravant üne  querelle,  avec  le 
malade  , il'ne  vôuloit  Ipaâ  qu’on 
pût  "lui  attribuer  en  aucune  ma- 
niéré les  fuites  de  l’opération. 
On  s’adreiTa  au  Médecin  des 
troupes  de  ' terre  , qui  promit 
d’abord  Sc  qui  refufa.  enfuite  , 
prétendant  qu’il  dépiairoit  au 
Capitaine.  On  remarqua  en  effet 
que  Mr.  Cheap  étoit  fi  irrité  con- 
tre ce  miférable , qu’on  étoit 
fur  d’être  mal  reçu  de  lui  dès 
que  l’on  paroiffoit  compatir  à 
fon  infortune.  ' C’étoit  là  dans 
lui  l’effet  du  reflentiment  qu’il 
avoir  confervé  des  paroles  ou- 
trageantes que  Gozens  dans  une 

C iiij 
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autre  occafion  avoit;  eu  la  Iiaf- 
dieffe  de  lui  dire  en  face  , ôc 
pour  lefqueiles  le;Gapitaine  alors 
le  fit  mettre  aux  arrêts. 

L’opération  fut  faite  très- 
adroitement  par  le  garçon  Chi- 
rurgien. La  plaie  étoit  en  bon 
état  5 & le  malade  en  voie  de 
guérifon.  Il  defira 'd’être  tranf- 
porté  dans  la  tente  oit  il  logeoit 
précédemment  avec  le  Canon- 
nier & le  Charpentier  , & où  il 
auroic  été  moins  incommodé^ 
ment  que  dans  la  tente  des 
malades.  Les  Srs.  BuÎKelei  & 
Cummins  en  demanderont  pour 
lui  la  permiffion  au  Capitaine; 
mais  Mr.  Cheap  , par  un  fen- 
timent  d’inhumanité  trop  réflé- 
chi pour  être,  excufable , répon- 
dit avec  émotion  : „ Point  de 
35  grâce  pour  ce  faquin  : s’il 
35  en  réchappe , je  le  mènerai 
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J,  prifonnier  au  chef  d’efcadre , 
J,  pour  le  faire  pendre. 

Ce  procédé  du  Capitaine  ne 
contribua  pas  peu  à lui  faire 
perdre  rafiPeéfion  des  gens  de 
l’équipage  , & ils  s’en  plaigni- 
rent hautement.  Cozens , qui 
avant  fon  malheur  étoit  uni- 
verfellement  détefté  , devint 
l’objet  de  la  compaffion  géné- 
rale. Sa  mort , qui  furvint  qua- 
torze jours  après  fa  bleffure  , 
fut  attribuée  à l’air  humide  & 
mal-fain  de  l’endroit  oxi  le  Ca- 
pitaine avoit  eu  la  cruauté  de 
le  retenir  par  pure  vengeance. 
Les  murmures  devinrent  plus 
aigres  que  jamais.  Cozens , di- 
foit-on  5 étoit  à la  vérité  un 
brouillon  achevé  ; mais  falloit- 
il  pour  cela  le  tuer  brutale^ 
ment  ? Ce  coup  de  pidolet  dé- 
chargé à la  tête  d’un  homme 
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fans  autre  forme  de  procès , eft  un 
afîaflînat  des  plus  noirs.  Il  ne  fera 
pas  aifé  au  Capitaine  de  fe  tirer 
d’une  affaire  auffi  odieufe  ; & 
il  réprouvera  à fes  dépens  s’il 
retourne  jamais  en  Angleterre. 

Au  milieu  de  tous  ces  trou- 
bles qui  nous  agitoient , nous  ne 
perdions  pas  de  vue  le  foin  de 
nous  procurer  des  vivres  dans 
une  ifle  qui  nous  en  fourniffoit 
très-peu.  Toute  la  farine  & tou- 
tes les  viandes  falées  que  nous 
tirâmes  du  vaiflèau  , avec 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  vins  & 
de  liqueurs , étoient  pour  nous 
des  refiburces  dont  il  falloir 
ufer  avec  ménagement  , igno- 
rant le  temps  que  nous  ferions 
'obligés  de  féjourner  dans  cette 
ifle  déferre.  Nous  étions  alors 
réduits  au  nombre  de  cent , in- 
dépendamment des  neuf  défer- 
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teurs , dont  la  fubfiftance  n’éf 
toit  plus)  à notre  charge  ; tout 
le  relie  étoit  mort  ou  dans  la 
route  ou  depuis  le  naufrage  , 
nous  .avions  perdu  en  tout  cin- 
quante-quatre hommes.  Notre 
nombre  diminué  de  la  forte  ne  lai- 
IToit  pas  d’être  encore  fort  grand  , 
vu  la  difficulté  d’augmenter  le 
dépôt, de  nos  provifions,  qui  fé 
confommoient  tous  les  ijours.  • 
Nous  reçûmes  à diverfes  fois 
la  vifîte  de  quelques  Indiens  du 
pays  5 qui  nous  apportèrent  quel- 
ques moutons  , du  poilTon,  des 
oies  fauyages Sc  des  moules 

excellents  ; mais  tout  cela  n’é- 
^ / 

toit  pas  capable  - de  nous -ga- 
rantir de  la  difette  qui  nous 
menaçoit.  La  première  fois  que 
ces  Indiens  parurent  devant  no- 
tre habitation , nous  remarquâ- 
mes qu’ils  faifoient  de  grands  fi- 
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-gnes  de  croix , pour  nous  donner 
à entendre  qu’ils  étoient  Chré- 
tiens. Ils  n’ofoient  mener  leurs  ca- 
nots à terre;  Pour  les  y engager  , 
nous,  leur  fîmes  toutes  les  dé- 
monftrations  capables  de  leur 
q)erfuader  qu’ils  recevroient  de 
nous  le  meilleur  traitement.  Ils  fe 
rendirent  à nos  defîrs  ôc  abordè- 
rent. Le  Capitaine  les  accueillit 
avec  beaucoup  d’amitié  , il  leur 
fit  préfent  à chacun  d’un  cha- 
peau & d’un  habit  de  Soldat  ; 
ce  qui  parut  leur  faire  un  ex- 
trême plaifîr.  Nous  les.  ..régalâ- 
mes de, notre  mieux  5 .&  nous 
.leur  fîmes  boire  de  nos  liqueurs., 
.qu’ils  trouvèrent  excellentes; 
Nous  faifions  notre , poffible  pour 
nous  faire  entendre  à ces  bon- 
nes gens  5 & en  tirer  des  lur 
mieres  qui  nous  miflent  au  fait 
du  pays  5 mais  comme,  nous  ne 
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nous  parlions  que  par  lignes  , 
nous  en  reçûmes  fort  peu  d’é- 
clairciflèments. 

L’accueil  que  nous  leur  avions 
fait  les  engagea  à revenir  fou- 
vent.  Une  fois  entr’autres  ils 
vinrent  au  nombre  de  cinquan- 
te 5 avec  leurs  femmes  & leurs 
enfants.  Leurs  canots  étoient 
remplis  de  veaux  marins  , de 
moutons  & de  coquillages,  qu’ils 
nous  apportoient  en  préfent.  Ils 
tirèrent  leurs  canots  à terre , & 
s’y  conftruifirent  des  cabanes 
couvertes  d’écorces  d’arbres  & 
de  peaux  de  veau  marin.  Ce 
procédé  nous  lit  juger  qu’ils 
av oient  delTein  de  demeurer 
avec  nous  ; ils  demeurèrent  en 
effet  près  de  trois  femaines.  Ces 
Indiens  font  d’un  naturel  fort 
doux;  leur  taille  ell  médiocre; 
ils  ont  la  teint  bafané , le  ne? 
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plat  , les  yeux  fort  enfoncés 
dans  la  tête.  Ils  vivent  conti- 
nuellement dans  la  fumée  , 
étant  dans  l’habitude  d’entre- 
tenir incefîamment  du  feu,  mê- 
me dans  leurs  canots.  Ils  h’ ont 
aucune  forte  de  vêtement  ; & 
quoiqu’il  fît  alors  un  froid  des 
plus  rigoureux  , ils  étoient  tout 
nuds , à l’exception  d’un  vieux 
morceau  de  drap  que  les  hom- 
mes & les  femmes  portent  at- 
taché à la  ceinture  , & qu’ils 
font  revenir  par  deflus  l’épau- 
le : les  garçons  & les  filles  n’ont 
pas  même  ce  morceau  de  drap , 
& font  nuds  comme  la  main. 
Nous  avions  beau  les  habiller  ; 
à chaque  fois  qu’ils  revenoient , 
c’étoit  toujours  dans  leur  pre- 
mier équipage.  Une  des  chofes 
qui  les  étonna  davantage  , ce 
fut  un  miroir  que  nous  leur 
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montrâmes  : il  feroit  difficile 
d’exprimer  l’efpece  de  furprife 
dont  ils  furent  frappés  en  y 
voyant  leur  image.  Rienn’étoit 
plus  réjouiffant  que  leurs  geftes 
ôc  leurs  contorfîons  devant  ce 
miroir.  V Tant  que  nous  le  leur 
kiffâmes  confidérer  , il  ne  leur 
fut  pas  poffible  de  s’occuper 
d’autre  chofe. 

Parmi  ces.  Indiens  la  condi- 
tion des  femmes  eft  affez  mau- 
vaife  ; elles  font  chargées  de 
tout  le  travail  ; c’eft  elles  qui 
vont  à la  pêche  , tandis  que 
leurs  maris  paffent  leur  temps 
ou  à couper  du  bois  ou  à fe  re- 
pofer  auprès  du  feu.  Nous  fu- 
mes témoins  de  l’étonnante  ma- 
niéré de  pêcher  de  ces  fernmes 
indiennes.  Elles  vont  dans  leurs 
canots  à une  certaine  diftance 
en  mer , elles  plongent  tenant 
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avec  les  dents  un  petit  panier  ; el- 
les demeurent  fous  Feau  des  temps 


le  lona  tout  ce  qu’elles  peuvent 
trouver  ; & lorfque  leur  pa- 

nier efl:  plein , elles  reviennent. 
Nous  leur  vîmes  faire  ce  petit 
manege  plus  d’une  fois  : nous  ad- 
mirions leur  dextérité  à plonger, 
& nous  ne  pouvions  comprendre 
comment  elles  pouvoient  demeu- 
rer dans  Feau  li  long-temps , à 
moins  que  d’être  tout-à-fait 
arnphibies.  Ces  Indiens  vraifem- 
blablement  ne  nous  auroient 
pas  quittés  fi-tôt  ^ mais  quelques 
uns  de  nos  gens  ayant  voulu 
s’amufer  à cajoler  leurs  femmes , 
ils  en  furent  irrités , ils  lancè- 
rent à Feau  leurs  canots , & nous 
ne  les  revîmes  plus. 

Leur  départ  nous  priva  des 
fruits  de  leur  pêche,  qui  nous 


es , elles  ramaffent  dans 
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aidoient  t fubfifter , & qui  nous 
mettoient  en  état  d’ufer  avec 
économie  de  nos  provilîons.  On 
alloit  tous  les  jours  au  vailTeau, 
6c  tous  les  jours  on  en  retiroit 
de  nouveaux  fecours  de  vivres  ; 
mais  avec  le  temps  la  violence 
des  marées  acheva  de  brifer  ce 
bâtiment , 6c  dès  la  mi-juillet 
nous  n’en  vîmes  plus  que  les 
débris  flottants  çà  6c  là  fur  les 
eaux.  Tous  les  fecours  que  nous 
en  tirions  étant  ainfi  épuifés  3 
ce  fut  une  néceflité  pour  nous 
de  ménager  notre  • magafln  plus 
que  nous  n’avions  fait  encore. 
Il  devint  le  plus  précieux  de 
nos  tréfors  ; 6c  pour  le  garder 
avec  plus  de  fureté  , le  Capi- 
taine voulut  qu’il  y eût  jour  6c 
nuit  une  fentinelle  ; 6c  tous  les 
Officiers  fans  exception , tant  du 
premier  que  du  fécond  rang  3 
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furent  obligés  d^y  palTer  à tou? 
de  rôle. 

Cette  précaution  étoît  fage, 
elle  n’empêcha  pourtant  ’pa^ 
que  le  magafin  ne  fût  volé  à 
diverfes  reprifes..  On  en  enlevoit 
tantôt  de  la  farine  & du  bœuf, 
tantôt  des  liqueurs  & du  vin. 
Les  gens  de  Féquipagè  réduits 
à une  ration  très-modique , 6c 
n’ayant  d’ailleurs  pour  tout  fup- 
plément  que  quelques  herbes 
cueillies  fur  les  rochers , ou  quel- 
ques coquillages  trouvés  dans 
îe  fable  après  le  reflux  , enta- 
geoient  de  ces  rapines , & au- 
roient  bien  voulu  en  découvrir 
les  auteurs.  Le  pillage  du  ma- 
gafîn  fe  renouvellànt  de  jour  en 
jour  , ils  demandèrent  que  les 
provifîons  fulTent  tirées  du  lieu 
où  on  les  gardoitj  & qu’on  les 
tranfportât  dans  la  tente  du  Ca- 
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nonnier,  où  elles  feroient  plus 
en  fureté.  Ils  menaçoient , les 
armes  à la  main , d’en  venir  à 
quelque  violence , fi  on  ne  met- 
toit  pas  ordre  à un  brigandage 
fi  pernicieux.  On  vint  à bout 
de  les  appaifer  en  leur  promet- 
tant un  renouvellement  de  foins 
& de  vigilance.  On  découvrit 
prefque  en  même  temps  les 
vrais  auteurs  du  dernier  larcin 
qui  avoit  excité  tant  de  mur- 
mures. Mr.  Cheap  réfolut  d’en 
faire  une  juftice  exemplaire  , & 
il  n’héfita  pas  de  dire  que  ce 
crime  étoit  de  nature  à mériter 
la  mort. 

Ces  fcélérats  étoient  dépen- 
dants pour  la  difeipline  de  Mr. 
Pemberflon,  Capitaine  des  trou- 
pes de  débarquement  : Mr. 
Cheap  le  pria  d’affembler  fans 
délai  le  confeil  de  guerre , ce 
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qu’il  fit  5 avec  réfolution  de  ju- 
ger les  coupables  félon  toute  la 
rigueur  des  ordonnances.  Le 
confeil  de  guerre  afîêmblé,  on 
fit  leélure  des  ordonnances , & 
on  trouva  qu’il  n’y  avoit  point 
peine  de  mort , mais  feulement 
punition  corporelle  pour  le  cri- 
me en  queftion.  Il  fut  propofé 
de  tranfporter  les  coupables 
dans  une  ifle  voifine  , & de  les 
y abandonner  à leur  mauvais  . 
fort  ; de  publier  en  outre  xme 
déclaration,  portant  que  qui- 
conque commettroit  déformais 
la  même  faute  , de  quelque  ^ 
rang  & de  quelque  qualité 
qu’il  pût  être  , recevroit  le  mê- 
me cbâtiment.  Cet  avis  ne  paffa 
point , & à la  grande  pluralité 
des  voix  les  coupables  furent 
condamnés  à recevoir  chacun 
fix  cents  coups  de  fouet,  & à 
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rétre  réduits  à la  demi-ration.  Ils 
reçurent  deux  jours  de  fuite 
chacun  deux  cents  coups  de 
fouet  ; une  faufle  compaiïîon 
engagea  leurs  Officiers  à leur 
épargner  les  deux  cents  derniers 
•coups.  Pour  appaifer  les  plaintes 
que  cette  indulgence  excita 
•parmi  les  gens  de  l’équipage  , 
-Mr.  Cheap  fit  retrancher  à ce's 
:voleurs  la  demi-ration  qui  leur 
avoit  été  confervée , & ordonna 
qu’ils  fe  tireroient  d’affaire  com- 
me ils  pourroient. 

Cette  févérité  ne  fit  pas  ce- 
ffer  les  larcins  5 le  magafin  fut 
encore  volé  jufqu’à  trois  fois  , 
& volé  fans  ménagement.  Ces 
nouvelles  déprédations  produifi- 
rent  parmi  nos  gens  une  vraie 
rage.  Il  étoit  bien  trifte  en  effet 
pour  des  malheureux  qui  depuis 
quelque  temps  étaient  réduits 
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à quatre  onces  de  farine  par 
jour , & dont  le  meilleur  mets 
confîftoit  le  plus  fouvent  en 
quelques  plantes  marines  frites 
'dans  du  fuif  de  chandelle  ; il 
étoit  trille  de  voir  , malgré  leur 
économie,  difparoître  des  provi»- 
fions  dont  l’épuifement  leur  ôte- 
roit  bientôt  tout  moyen  de  fub- 
liller  dans  Fille  , & toute  reflbur- 
ce  pour  en  partir.  On  découvrit 
heureufement  les  nouveaux  vo- 
leurs , & on  revint  à leur  égard 
au  premier  avis  qui  avoit  été  » 
propofé  d’abord  , c’ell  - à - dire 
qu’on  les  retint  en  prifon  jufqu’à 
ce  qu’on  eut  occalion  de  les 
tranfporter  dans  une  ille  voilîne , 
où  on  les  laifla  fans  fecours. 

Les  mauvais  temps  qui  con- 
tinuoient  fans  interruption  de- 
puis notre  naufrage,  la  rigueur 
du  froid  toujours  accompagné  • 
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de  pluie , de  neige  ou  de  grêle  , 
nous  faifoient  fouffrir  de  gran- 
des incommodités  da.ns  nos  pre- 
miers logements  faits  à la  hâte. 
Le  Sf.  Cummins  notre  Charpen- 
tier vint  à - bout  de  nous  con- 
ftruire  une  grande  & belle  mai- 
fon  de  bois  diftribuée  en  quator- 
ze appartements  bien  dégagés 
& fort  commodes.  Nous  meu- 
blâmes ce  petit  palais  afîez  pro- 
prement 5 nous  fervant  pour 
cela  des  ballots  de  drap  & de 
toile  que  nous  avions  trouvés 
fur  le  vaiflèau.  Nous  en  tapiffâ- 
mes  tous  les  dedans  & le  de- 
hors même.  Nous  employâmes 
de  très -beau  camelot  à faire  des 
rideaux  pour  les  fenêtres  qui 
étoient  fans  vitres , & des  por- 
tières pour  les  portes.  Cette  mai- 
fon  , où  nous  nous  trouvâmes 
logés  non  feulement  avec  com- 


f t V O V ^A.  G E 

modité  5 mais  avec  une  forte 
de  magnificence  , ne  foufFrit 
point  du  tremblement  de  terre 
que  nous  eflliyâmes  le  25  Août. 
Dans  le  même  jour  la  terre  fut 
ébranlée  par  quatre  différentes 
fecouffes , dont  trois  furent  ter- 
ribles ; cependant  notre  habita- 
tion n’en  fut  pas  endommagée  , 
rien  même  ne  fut  bouleverfé  à 
notre  voifinage. 

La  difette  des  vivres  devenoit 
toujours  plus  grande  , nous 
étions  comme  des  loups  affa- 
més courant  par-tout  après  un 
peu  de  nourriture  ; heureux  lorf- 
qu’après  avoir  fatigué  toute  la 
journée  nous  rapportions  quel- 
ques méchantes  herbes  pour 
les  mêler  avec  notre  farine  & un 
peu  de  fuif.  Il  y eut  des  jours  fi 
froids  ôc  fi  rigoureux , que  mou- 
rant de  faim  nous  n’avions  pas 

le 
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ïe  courage  de  fortir  de  nos  lo- 
gements pour  aller  chercher  de 
quoi  vivre.  Campés  fur  un  tri- 
fte  rivage , habitant  un  pays 
fauvage  & ingrat , éloignés'  de 
notre  patrie  de  pluiîeurs  milliers  - 
de  lieues , ne  pouvant  .y  retour- 
ner qidà  travers  mille  dangers  , 
déchirés  par  des  troubles  do- 
meftiques  y dévorés  'd^appréhen- 
fion  des  mâux-  à.  venir  notre 
vie  étoit  'un  défefpoir  continuel. 

Il  s’agiffoit  de  mettre  fin  à 
nos  miferes.  Toute  .notre  efpé- 
rance  après  Dieu  étoit  en  notre 
grande  barque , dont  nous  ré- 
folûmes  de  profiter  pour  nous  - 
tirer  de  cette  ifle  inhabitable. 
Elle  étoit  beaucoup  trop  peti- 
te pour  contenir  le  nombre  que 
nous  étions.  Nous  demandâmes 
à notre  Charpentier  s’il  n’ima- 
ginoit  aucun  moyen  de  l’ag- 
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grandir.  Après  y avoir  bien  ré- 
fléchi , cet  habile  ouvrier  ne  dé- 
lefpéra  pas  d’en  venir  à bout.  Il 
affembla  avec  diligence  tous  les 
bois  qui  lui  étoient  néceflaires^, 
il  commença  par  couper  ce  bâ- 
timent en  deux , fe  propofant  de 
l’alonger  vers  la  quille  de  onze 
à douze  pieds;  il  travailla  près 
de  deux  mois  à perfeélionner 
fon  ouvrage  ; fon  zele  & fon  gé- 
nie parurent  également  dans  le 
prompt  fuccès  de  fon  travail.  ^ 
Nos  gens  n’eurent  pas  plutôt 
vu  qu’on  leur  préparoit  cette 
reffource , qu’ils  fe  mirent  tous  à 
raifonner  fur  la  route  qu’on  de- 
voit  prendre.  Le  Capitaine  ^ ^ 
toujours  confiant  dans  la  relo- 
lution  de  fviivre  autant  qu  il  le 
pourrôit  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus  de  notre  chef  d’efcacire  , 
vouloir  aller  par  le  Nord.  Le  Ca- 
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îionnier,  à force  de^  lire  & de  re- 
lire les  voyages  du  Chevalier 
Narborough  , le  perfuada  qu’il 
étoit  plus  fur  de  prendre  la  rou- 
te du  Sud.  Cette  oppofition  de 
fentiments  produifit  parmi  nous 
un  fchifme  dont  les  effets  fu- 
rent pouffés  bien  loin  ; & com- 
me il  en  réfulta  deux  partis 
pleins  d’une  animofité  mutuelle 
les  uns  fe  déclarant  pour  le  Ca-  - 
pitaine  ^ les  autres  pour  le  Ca- 
nonnier , il  ell:  néceifaire  de  faire 
connoître  plus  particuliérement 
le  caraétere  de  ces  deux  chefs. 

■ Mr.  Cheap,  Officier  exaél  & 
intiepide,  etoit  un  de  ces  hom- 
mes rigides  qui  veulent  le  de- 
voir , fans  confidérer  les  difficul- 
tés , & fans  fe  mettre  en  peine 
des  murmures.  Il  fentoit  l’auto- 
rité de  fa  place  , & ne  croyoit 
pas  que  ce  fut  à lui  à prendre 
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confeil  des  autres , mais  aux 
autres  à recevoir  Tordre  de  lui. 
Il  avoir  le  commandement  haut , 
le  naturel  vif  & colere  j la  réh- 
Ifance  loin  de  l’arrêter  le  rendoit 
plus  ardent  à pourfuivre  l’exé- 
cution de  fes  volontés  ; il  agiflbit 
alors  en  homme  piqué  , & au- 
roit  perdu  la  vie  plutôt  que  de 
reculer.  Ce  caraétere  dur  & 
altier  lui  avoir  déjà  fait  perdre  , 
comme  nous  l’avons  vu , l’affe- 
éfion  de  la  plus  grande  partie  de 
fon  monde.  Les  cœurs  n’étant 
plus  à lui  5 la  crainte  feule  pou- 
voir lui  conferver  encore  du  ref- 
peét  & de  l’obéifîance  ; Tun  & 
l’autre  devoir  donc  lui  manquer, 
dès  qu’un  parti  formé  contre 
lui  perfuaderoit  qu’il  n’étoit  plus 
à craindre  ; & c’eft  ce  qui  arriva. 

Le  Sr.  Bulicelei,  Navigateur 
habile  Se  apphqué  , étoit  un  de 
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ces  gens  qui  réflécliiffent  aux 
conféquences  d’un  projet , qui 
en  condamnent  la  hardiefîe  lorf- 
qu’elle  n’eft  pas  accompagnée 
de  fûreté  , & qui  penient  que 
dans  les  conjonétures  difficiles  on 
doit  pafîer  par  cleffus  les  réglés 
ordinaires.  Il  avoit  affez  d’infi- 
nuation  dans  l’efprit  pour  entraî- 
ner les  autres  dans  fon  opinion , 
& affez'  de  fermeté  dans  l’ame 
pour  foutenir  un  fentinient 
qu’il  croyoit  jufte  contre  tou- 
tes les  oppolîtions  de  pure  au- 
torité. Il  étoit  eftimé  de  tous 
les  Officiers , & aimé  de  tous 
les  gens  de  l’équipage.  Il  avoit 
toujours  paru  un  des  plus  zélés 
& des  plus  aélifs  pour  le  bien 
commun.  L’opinion  que  l’on 
avoit  de  fes  lumières  & de  la 
droiture  de  fes  intentions  lui 
affuroit  la  confiance  générale. 
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Aiiflî  à peine  eut-il  propofé  fon 
idée  J & développé  les  raifons 
qui  le  faifoient  incliner  pour  la 
route  du  Sud  , que  prefque  tout 
le  monde  fut  de  fon  avis. 

Ce  confentement  prefque  una- 
nime ne  fit  que  le  confirmer 
dans  la  perfuafion  que  fon  avis 
étoit  le  meilleur  ; 6c  tout  de 
fuite  il  propofa  d’en  dreffer  un 
mémoire  raifonné  figné  de  tous 
ceux  qui  étoient  pour  la  route 
du  Sud  5 & de  le  préfenter  au 
Capitaine  , afin  d’avoir  fon  con- 
fentement. Sa  propofition  fut 
très-applaudie  ; on  le  chargea  de 
dreffer  le  mémoire  tous  s’em- 
prefferent  de  le  ' îîgner  , à l’ex- 
ception de  cinq  ou  fix , qui  par 
attachement  pour  Mr.  Cheap 
refuferent  de  fe  joindre  aux  au- 
tres. 

Ce  mémoire  fut  comme  une 
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déclaration  de  guerre  entre  le 
parti  du  Capitaine  & le  parti  du 
Canonnier.  On  verra  déformais 
ce  fub'alterne  agir  en  défenfeur 
de  la  caufe  commune  , porter 
des  paroles  en  Négociateur,  fai- 
re des  difpofîtions  en  maître  , 
& l’emporter  de  force  fur  fofii 
Commandant. 

Le  mémoire  fut  préfenté  par 
le  Canonnier  lui-même  au  Capi- 
taine , qui  demanda  du  temps 
pour  faire  fes  réflexions.  Etonné 
du  grand  nombre  de  fignatures , 
il  vit  bien  qu’il  rifqueroit  trop 
à faire  un  éclat.  Il  fe  flatta  qu’en 
temporifant  , ce  premier  feu 
pourroit  fe  dilîiper  ; qu’alors , 
en  tâchant  de  gagner  quelques 
uns  du  parti  contraire  , il  fe 
mettroit  en  état  d’être  obéi.  Il 
ne  penfoit  pas  qu’il  avoit  à faire 
à gens  dont  l’obftination  étoit 


au  defîlis  de  fes  artifices.  Le  Ca- 
nonnier fur  - tout  n’étoit  pas 
homme  à fe  laifFer  amufer , ni  à 
loufFrir  qu’on  amufât  les  autres. 
Dès  le  lendemain  Mr.  Cheap  le 
fit  appeller  avec  les  principaux 
Officiers.  „ J’ai  fait , Meffieurs , 
55  leur  dit-il  , mes  réflexions  fur 
55  le  contenu  de  votre  mémoire. 
55  II  m’a  occupé  l’efprit  au  point 
55  que  je  n’ai  pas  fermé  l’œil 
55  de  toute  la  nuit.  Il  me  fem- 
55  ble  que  vous  avez  pris  votre 
55  réfolution  d’une  maniéré  ui> 
55  peu  précipitée.  Vous  voulez 
55  que  nous  prenions  la  route 
55  des  détroits  de  Magellan  ; 
55  mais  faites  - vous  attention 
55  que  nous  en  fommes  éloignés 
55  de  plus  de  i6o  lieues  5 Sc 
55  que  nous  avons  le  vent  con- 
55  traire  ? Songez-vous  au  long 
55  trajet  que  nous  aurons  à 
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„ faire  après  avoir  paffé, les  dé- 
,,  troits , ayant  toujours  le  vent 
55  en  face  , & par  une  route  où 
il  n’y  a point  d’eau  à efpé- 
3>  rer  ? „ Le  Sr.  BulKelei  répon- 
dit que  félon  le  calcul  des  meil- 
leurs Navigateurs  nous  n’étions 
pas  à plus'  de  90  lieues  du  dé- 
troit ; que  l’alongement  de  no- 
tre barque  nous  mettoit  en  état 
de  porter  avec  nous  une  pro- 
vifion  d’eau  fuffifante  pour  un 
mois  j que  d’ailleurs  en  faifant 
route  au  Nord  nous  avions  100 
lieues  à faire  pour  atteindre  l’ifle 
de  Juan  Fernandès , où  il  y 
avoir  cent  à parier  contre  un 
que  nous  ne  trouverions  ni  Mr, 
Anfon , ni  aucun  des  vaifleaux 
de  l’efcadre.  Le  Capitaine  répli- 
qua que  nous  pourrions  lur  les 
côtes  du  Chili  nous  rendre  maî- 
tres de  quelque  vailieau  mar- 
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cîiand  efpagnol , fur  lequel  nous 
trouverions  de  Feau  & des  vivres , 
& avec  lequel  nous  irions  paffer 
le  détroit  de  Magellan.  Le  Ca- 
nonnier lui  repréfenta  Fimpofli- 
biliré  de  nous  rendre  maîtres 
d’un  vailTeau  ennemi , n’ayant 
pour  toutes  armes  que  nos  fu- 
lîls  5 fur-tout  dans  un  temps  où 
l’arrivée  de  notre  efcadre  dans 
ces  mers  étoit  un  avertilfement 
pour  tous  les  vailTeaux  efpa- 
gnols  de  fe  bien  armer  & d’ê- 
tre fur  leurs  gardes  ; il  ajouta 
que  il  malheureufement  notre 
barque  venoit  à être  endomma- 
gée par  quelque  coup  de  ca- 
non y nous  ne  pourrions  jamais 
réparer  la  breche  , à raifon 
du  peu  d’épaiifeur  de  ce  bâ- 
timent. Alors  le  Capitaine  dit  : 
35  MelTieurs , je  confens  à tout 
33  ce  que  Fon  voudra , je  fuis 
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prêt  à prendre  la  route  qu’on 
3,  jugera  la  plus  convenable.  Je 
vous  prie  feulement  de  con- 
5,  fidérer  que  nous  aurons  tou- 
3,  jours  le  vent  contraire  de 
3,  l’autre  côté  de  la  terre  fer- 
33  me  3 ôc  que  nous  avons  plus 
3,  de  yoQ  lieues  à faire  pour 
33  arriver  à la  riviere  de  la  Pla- 
3,  ta.  3,  Le  Canonnier  répondit 
que  c’étoit  aux  Navigateurs  à 
décider  le  plus  ou  le  moins  de 
longueur  de  cette  route  5 qu’au 
moins  nous  aurions  l’avantage 
de  trouver  chemin  faifant  de 
l’eau  & des  provifions.  Le  Capi- 
taine oppofa  le  danger  de  ren- 
contrer quelque  vaiffeau  ennemi 
dans  le  détroit.  Le  Sr.  BulKelei 
rejetta  cette  penfée  comme  une 
vaine  terreur  3 allurant  que  les 
feuls  bâtiments  que  nous  pu- 
iîiona  rencontrer  dans  le  détroit 
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étoieht  quelques  canots  d’in- 
diens dont  nous  nous  empare- 
rions aifément.  On  parut  alors 
convenir  de  part  & d’autre  , 
& on  entra  dans  le  détail  des 
mefures  à prendre  pour  fuivre 
la  route  du  détroit  jufqu’au 
Breiîl.  Dans  le  courant  de  la 
converlation  on  rappella  au  Ca- 
pitaine la  faute  qu’il  avoit  faite 
de  s’opiniâtrer  à fuivre  trop  lit- 
réralement  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus  d’abord , ordres  qui  ne 
pouvoient  jamais  être  fi  abfolus 
qu’ils  ne  fuflent  fujets  à inter- 
prétation dans  des  circonftances 
pareilles  à celles  où  nous  nous 
trouvions.  ,,  Qiioi  qu’il  en  foit , 
Meilleurs  , dit  encore  Mr, 
53  Cheap  5 je  fuis  déterminé  à 
33  partager  votre  fort , & à fui- 
35  vre  la  route  que  vous  propo- 
33  fez  3 mais  je  voudrois  que- 


A LA  MER  DU  S U D.  8^5 

J,  VOUS  filîîez  vos  réflexions  un 
yy  peu  plus  à loifir  : rien  ne  pre- 
yy  jTe  , il  fera  temps  de  nous 
„ décider  lorfque  tout  fera  prêt 
y,  pour  le  départ.  „ Le  Canon- 
nier infifta  fur  la  nécefltté  d’u- 
ne décifion  prompte  , pour  cal- 
mer les  inquiétudes  de  l’équi- 
page , & pour  encourager  le 
Charpentier , dont  nos  incertitu- 
des avoient  fufpendu  le  travail. 
Le  Capitaine  répondit  qu’il  tien- 
droit  confeil  avec  fes  Officiers , 
& qu’on  auroit  la  liberté  d’y 
propofer  tout  ce  qu’on  vou- 
droit.  Le  Sr.  BulKelei  dit  alors 
qu’une  des  principales  chofes 
qu’il  avoit  à propofer , c’efl: 
qu’une  fois  que  nous  ferions 
en  mer  , il  ne  fer  oit  point  per- 
mis à lui  Capitaine  de  faire  cour- 
fe  J de  mouiller  l’ancre  , ni  de 
changer  de  route  fans  le  con- 
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fentement  de  fes  Officiers.  A 
ces  mots  le  Capitaine  eut  peine 
à fe  contenir  , mais  faifant  ré- 
flexion que  toute  vivacité  de  fa 
part  ne  ferviroit  qu’à  aigrir  les 
efprits  davantage  : „ Meffieurs  , 
„ leur  dit-il  d’un  ton  chagrin  , 
3,  j’ai  été  jufqu’ici  votre  Com- 
53  mandant , & je  ne  vois  pas 
5,  par  quelle  raifon  je  cefferois 
5,  de  l’être  déformais.  „ Le  Sr. 
BulKeiei  lui  répondit  : „ Mon- 
5,  fleur  5 nous  avons  toujours 
5,  obéi  exaétement  à vos  ordres  5 
55  & tant  que  vous  voudrez  bien 
55  VOUS  laiffer  gouverner  par  la 
35  raifon  3 notre  zele  pour  vous 
3,  fervir  fera  à toute  épreuve.  „ 
Mr.  Cheap  protefta  3,  qu’il  l’a- 
5,  voit  toujours  regardé  5 lui  & 
53  le  Charpentier , comme  des 
33  gens  affeétionnés  à leur  de- 
33  voir  3 & dignes  de  fa  con- 
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35  fiance.  J’efpere  3 ajouta-t-il, 
35  qu’à  l’avenir  votre  conduite 
35  ne  démentira  point  l’opinion 
33  que  j’ai  toujours  eue  de  'vo- 
33  tre  fidélité.  33 

Ainfi  finit  cette  première  con- 
férence ; on  fe  fépara  peu  con- 
tents les  uns  des  autres.  Le  Ca- 
pitaine avoit  trop  laiffé  apper- 
cevoir  fon  oppofition  à la  route 
du  Sud  pour  ne  pas  infpirer 
de  la  défiance  3 & il  avoit  trop 
engagé  fa  paifole  pour  efpérer 
des  ménagements  au  cas  qu’il 
voulût  la  retirer.  Dès  le  lende- 
main les  Navigateurs  furent 
employés  à régler  félon  les  di- 
redlions  du  Chevalier  Narbo- 
rough  les  hauteurs , les  pofi- 
tions  3 les  difiances  des  lieux  le 
long  des  côtes , pour  en  éva- 
luer le  véritable  éloignement. 
Ce  travail  contribua  encore  plus' 
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à réunir  tous  les  vœux  pour  la 
route  du  Sud.  Le  furlendemain 
le  Sr.  Bulxelei  , avec  fon  fidele 
adjoint  le  fleur  Cummins  Char- 
pentier J fe  rendirent  dans  la 
matinée  chez  le  Lieutenant  pour 
l’informer  que  ceux  de  leur  par- 
ti étoient  prêts  à produire  leurs 
motifs  J & qu’ils  demandoient 
pour  cela  qu’on  tînt  confeil  le 
jour  même  dans  l’après  midi. 
Mr.  Cheap  inftruit  de  cette  de- 
mande fit  appeller  ces  MelTieursj 
& leur  répéta  fort  au  long  toutes 
les  raifons  qu’il  leur  avoir  dites 
la  furveille  j il  entra  même  dans 
un  fort  grand  détail  des  obfta- 
cles  & des  difficultés  qu’on  pou- 
voir rencontrer  après  le  paffage 
du  détroit.  Toutes  fes  obje- 
dions  furent  réfutées  , finon 
avec  ailez  de  lumières  pour  fa- 
tisfaire  , du  moins  avec  aiTez 
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4e  force  pour  obliger  le  Capi- 
taine à n’y  pas  trop  infifler.  Il 
fe  contenta  de  demander  un  dé- 
lai de  24  heures.  Après  ce  ter- 
me expiré  il  affembla  fon  con- 
feil.  Tous  d’une  voix  unanime 
opinèrent  pour  la  route  du  Sud , 
comme  la  plus  fûre  ; & il  fut  dé- 
cidé que  fi  le  vent  n’étoit  pas 
contraire  lorfque  le  foleil  auroit 
palfé  la  ligne  , on  prendroit  cet- 
te route. 

Mr.  Cheap  vivement  offenfé 
d’une  oppofition  fi  unanime  à 
fes  vues , dilfimula  & feignit  de 
s’accorder  au  fentiment  com- 
mun. Cependant  il  ne  négligea 
aucune  manœuvre  fecrete  pour 
divifer  une  cabale  fi  unie.  11  fit 
fi  bien  par  lui  Sc  par  fes  émiffai- 
res  qu’il  vint  à bout  d’attirer  à 
fon  parti  plufieurs  de  ceux  qui 
lui  avoient  été  le  plus  contraires. 
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La  divifion  fe  mit  "dans  l’équi- 
page J ies  uns  voulant  la  route 
du  Nord , les  autres  tenant  tou- 
jours ferme  pour  la  route  du 
Sud.  Les  lieurs  BulKelei  & Cum- 
mins craignant  les  fuites  d’une 
difcorde  qu’ils  jugeoient  être 
l’ouvrage  de  la  féduêlion  du 
Capitaine , s’adrefferent  au  Lieu- 
tenant pour  favoir  de  lui  le  par- 
ti que  l’on  devoir  prendre.  Cet 
Officier  confeilla  de  drefîer  un 
nouveau  mémoire , énonçant  la 
réfolution  prife  d’aller  par  le  dé- 
troit 5 dont  chacun  garderoit 
une  copie  pour  fa  décharge  en 
Angleterre  ; de  preffer  le  Capi- 
taine de  ligner  ledit  mémoire  , 
afin  de  terminer  par  là  ies  con- 
teftations.  Il  ajouta  que  fuppo- 
fé  que  le  Capitaine  refufât  de  li- 
gner J le  plus  court  moyen  étoit 
de  le  faire  arrêter  en  conféquen- 
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ce  du  meurtre  commis  en  la  per- 
fonne  du  fieur  Cozens  ; qu’alors 
lui  Lieutenant  prendroit  le  com- 
mandement 5 ôc  qu’il  n’y  auroit 
plus  de  difpute. 

Cette  propofition  , dont  la 
témérité  en  toute  avitr.e  rencon- 
tre auroit  paru  révoltante  , ne 
parut  alors  foufFrir  aucune  diffi- 
culté. Le  Lieutenant  Mr.  Bçans 
fe  chargea  de  préfenter  au  Ca- 
pitaine le  mémoire  à figner  j & 
les  autres  fe  chargèrent  de  dif- 
pofer  toutes  chofes  à un  foule- 
vement  contre  le  Capitaine  en 
cas  de  refus.  Pour  cela  il  fal- 
loir lui  donner  le  change , & di- 
minuer l’extrême  défiance  que 
lui  avoient  inipiré  les  procédés 
faélieux  de  ces  Meffieurs.  C’eft  à 
quoi  ils  travaillèrent  en  faifant 
à Mr.  Cheap  des  protefiations 
de  fidélité  Ôc  de  zele  dont  il 
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parut  touché.  Il . faiioit  encore 
gagner  les  gens  de  l’équipage  , 
& fe  les  attacher  de  maniéré 
à leur  perfuader  tout  ce  qu’on 
voudroit.  Pour  y réulÏÏr  , le  fieur 
Bulicelei  fit  beaucoup  valoir  la 
menace  que  lui  avoir  fait  un 
Officier  de  le  tuer  de  fa  propre 
main  s’il  continuoit  à fe  mêler 
de  cette  affaire.  On  le  regarda 
dès-lors  dans  fon  parti  comme 
un  homme  préeieux  dont  dé- 
pendoit  le  falut  commun  j & 
fon  empire  devint  fi  grand 
qu’on  étoir  prêt  à prendre  les 
armes  au  moindre  figne  qu’il  en 
donneroit. 

Au  temps  marqué  pour  pré- 
fenter  le  mémoire , il  fe  rendit 
avec  quelques  autres  clîez  le  Ca- 
pitaine , où  il  trouva  le  Lieute- 
nant. 11  commença  par  expofer 
avec  force  le  trouble  qui  régnoit 
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parmi  l’équipage  depuis  qu’on 
s’étoit  apperçu  qu’il  y avoit 
des  cabales  pour  empêcher  de 
prendre  la  route  du  Sud.  Il  ac- 
cumula les  raifons  les  plus  pro- 
pres à perfuader  la  néceflité  de 
s’en  tenir  à cette  route.  Mr. 
Cheap  l’écouta  avec  tranquilli- 
té, & lui  dit  que  les  craintes 
dont  il  lui  faifqit  part  ét oient 
bien  vaines  ; qu’il  avoit  déjà 
aflliré  plus  d’une  fois  que  la  rou- 
te du  Nord  ou  toute  autre  lui 
étoit  indifférente,  n’ayant  d’au- 
tre deffein  que  de  contribuer  à 
la  fureté  de  tout  le  corps.  C’é- 
toit  là  le  moment  où  Mr.  Beans 
auroit  dû,  préfenter  le  mémoire  5 
mais  ce  Lieutenant  , toujours 
fort  courageux  à former  des 
projets  & à donner  des  paroles  en 
l’abfence  du  Capitaine  , deve- 
noit  la  timidité  même  lorfque 
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îe  Capitaine  étoit  préfent  ; de 
forte  qu’il  relia  immobile  & ne 
dit  pas  un  feul  mot.  Le  lîeur  Bul- 
Kelei  fuppléa  à fon  lâche  lilence 
en  tirant  de  fa  poche  une  co- 
pie du  mémoire  qu’il  préfenta 
au  Capitaine , en  le  fommant  au 
nom  de  la  compagnie  de  le  ligner. 
Mr.  Cheap  piqué  au  vif , éclata 
en  reproches  & en  inveélives , 
ne  voulut  rien  entendre , & rom- 
pit la  conférence  alTez  brufque- 
ment. 

Ces  Meilleurs  fort  mécontents 
réfolurent  de  confulter  Mr.  Pem- 
berllon  , Capitaine  des  troupes 
de  terre.  Ils  allèrent  le  trouver 
dans  fa  tente  ; & après  lui  avoir 
expofé  ce  qui  venoit  de  fe  pa- 
Ifer  chez  le  Commandant , ils 
le  prièrent  de  vouloir  bien  fe 
mettre  à leur  tête , lui  promet- 
tant la  plus  entière  dépendance 
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& la  plus  exade  foumiffion.  Cet 
Officier , qui  leiitoit  la  confé- 
quence  d^une  pareille  entrepri- 
fe  5 fe  défendit  modeftement 
d’accepter  l’offre  qu’on  lui  fai- 
foit , en  difaiit  que  s’il  étoit  que- 
ftion  de  dépofer  Mr.  Cheap  , 
c’étoit  à Mr.  Beans  fon  Lieute- 
nant de  prendre  fa  place.  Il  ajou- 
ta en  même  temps  que  quel- 
ques mefures  qu’ils  puffent  pren- 
dre pour  le  bien  & la  confer- 
vation  de  tout  le  corps  , ils  pou- 
voient  compter  fur  fa  prote- 
élion  J même  aux  dépens  de  fa 
vie.  Ces  dernieres  paroles  pro- 
duifirent  parmi  les  gens  de  l’é- 
quipage  une  telle  extravagance 
de  joie , qn’ils  fe  mirent  tnus  à 
crier  : Partons  pour  l’Angleter- 
re 5 partons , partons. 

Mr.  Cheap  nç  faifoit  que  de 
fe  mettre  au  lit  j il  fe  leva  au 
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bruit  de  ces  clameurs  pour  eu 
demander  le  fujet.  H fit  appel- 
1er  fes  Officiers , qui  lui  déclarè- 
rent nettement  que  puifqu’il  re- 
fufoit  de  figner  le  mémoire  , on 
avoit  réfolu  de  lui  oter  le  com- 
mandement, pour  le  donner  a 
fon  Lieutenant.  Que  l’on  fe  fi- 
gure la  fituation  d’un  homme 
tel  quç  Mr.  Cheap  entendant 
une  déclaration  fi  outrageante. 
Il  eut  la  force  de  fe  pofféder  ; 
& fe  tournant  vers  le  Lieute- 
nant , il  lui  dit  d’un  ton  haut  & 
ferme  ; „ Q,uel  eft  l’homme  alTez 
„ hardi  pour  entreprendre  de 
5,  m’ôter  le  commandement  ? eft- 
jj  ce  vous , Monfieur  ? „ Cette 
apoftrophe  févere  déconcerta  le 
pauvre  Lieutenant  au  point  qu’à 
peine  put-il  répondre  en  trem- 
blant, non,  Monfieur  j & que  ceux 
qui  étoient  préfents  ne  purent 

s’empêcher 
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s’empêcher  de  rire  de  fon  em- 
barras. 

Le  Sr.  Bulkelei  arriva  fur 
ces  entrefaites  ^ mais  voyant 
que  le  Capitaine  avoit  un  pi., 
ftolet  a fes  côtés , il  fe  retira  en 
difant  qu’il  ne  jugeoit  pas  à 
propos  de  s’expofer  aujç  voies  de 
fait  de  Mr.  Cheap.  Cen’eilpas 
que  Bulkelei  ne  fût  muni  hu- 
meme  de  deux  bons  piftolets 
& qu’il  n’eût  à fa  fuite  nom- 
bre de  gens  armés  de  fufils  ; 
mais  connoiflant  la  vivacité  in- 
trépide du  Capitaine,  il  craignit 
de  fa  part  quelque  coup  de  dé-,‘ 
fefpoir  (jui  auroit  pu  le  forcer, 
pour  defendre  la  propre  vie 
d’attenter  à celle  de  fon  Com- 
mandant. Mr.  Cheap  foupçon- 
nant  le  motif  de  la  retraite  du 
Canonnier , fit  'écarter  fon  pifto- 
ïet  & s’avança  pour  parler  à 
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cette  troupe  de  gens.  Il  leâ 
conjura  au  nom  de  Dieu  de 
ceffer  tous  leurs  tumultes  , leur 
proteftant  qu’ils  feroient  fatis- 
faits.  Ce  ne  fut  qu’un  cri  de 
la  part  de  ces  mutins  pour  dire 
que  l’on  mît  en  réferve  les  pro- 
vifions  néceffaires  pour  le  voya- 
ge , & qu’on  leur  abandon- 
nât l’excédent  , afin  qu’ils  le 
partageaffent  entre  eux  fur  le 
champ.  Le  Capitaine  fit  voir 
en  cette  occafion  une  modéra- 
tion  qui  devroit  toujours  ac- 
compagner l’autorité  , & qtu 

contribue  infiniment  a la  main- 
tenir. H leur  repréfenta  avec  di- 
gnité les  inconvénients  du  par- 
tage qu’ils  demandoient  , Lur 
difant  que  c’étoit  vouloir  vivre 

aujourd’hui  & s’expofer  à mou- 

rir  demain.  Mais  il  eut  ete  plus 
■ de  calmer  le  courroux 
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d’une  mer  agitée  , que  de  faire 
«tendre  raifon  à ces  mutins, 
iis  perfifterent  dans  leur  de- 
mande avec  une  opiniâtreté  qui' 
ht  craindre  des  défordres  plus 
pands.  Ces  gens  en  vouloient 
lur-tout  a l’eau-de-vie  , & les 
excès  qui  dévoient  réfulter  du 
trop  grand  ufage  de  cette  boiffon 
etoientle  principal  danger  qiPon 
vouloit  prévenir.  On  ne  par- 
vint a faire  celTer  leurs  cris 
qn  en  leur  promettant  qifà  Fa- 
venir  on  diftribueroit  à chacun 
une  pinte  d’eau  - de  - vie  par 
jour.  Cette  indulgence  étoit  per- 

nicieufe  puifqu^^ne  diftribution 

pareille  devoir  abforber  la  pro- 
r ion  entière  en  moins  de  trois 
emaines.  II  fallut  en  venir  là 
pour  calmer  la  fureur  de  ces 
brutaux,  qui  ne  confentirent  à 

cette 

^^onciition,  £ jj 
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Le  calme  parut  rétabli  par- 
mi les  gens  de  l’équipage.  Mais 
les  paflions  de  ce  peuple  tur- 
bulent ne  tardèrent  pas  d 
citer  de  nouveaux  orages.  Ue 
fâcheux  incidents  furvinrent  l’un 
après  l’autre  , & amenèrent  par 
degrés  le  coup  d’éclat  dont  je 

vais  parler.  , , _ , ^ 
Nous  étions  à la  fin  de  Sep- 
tembre , & il  eft  difficile  d e- 
prouver  des  temps  auffi  incom- 
modes & un  froid  plus  rigou- 
reux que  ceux  que  nous  avions 
eu  conftamment  depuis  quatre 
mois  que  nous  habitions  1 Me  le 
Waeer  ; car  c’eft  ainfi  que  nous 
l’appellions , du  nom  de  notre 
Yaiffeau  échoué.  Nous  touchions 
à la  belle  faifon , dont  le  retour 
nous  fut  alors  annonce  par  une 

uite  de  plufieurs  jours  affez 
.vrcinrip.  baraue 
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étoit  prefque  finie  , & nous  ef- 
périons  être  bientôt  en  état  de 
partir.  Le  Capitaine  , pour  nous 
convaincre  que  fes  intentions 
n etoient  pas  oppofées  à nos  de- 
firs  J donna  ordre  au  Canon- 
nier de  s’embarquer  fur  la  cha- 
loupe avec  quatre  autres, & d’al- 
ler croifer  durant  une  femaine 
le  long  de  la  côte  méridionale , 
afin  d’en  prendre  une  exade 
connoifiance.  Ils  furent  plufieurs 
jours  en  mer  : à leur  retour  ils 
rapportèrent  qu’ils  avoient  trou- 
vé à peu  de  diftance  de  notre 
baie  , que  nous  nommions  la  ' 
baie  de  Cheap  , du  nom  de 
notre  Capitaine  , un  bon  port , 

& qui  feroit  une  excellente  re- 
traite pour  notre  barque  ; qu’ils 
y avoient  abordé  pour  y pafler 
la  nuit , & qu’ils  avoierit  trou- 
ve fur  le  rivage  une  chienne 

E iij 
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prête  à mettre  bas  , dont  iîs 
âvoient  fait  vin  repas  délicieux  ; 
<ju’enfuite  ayant  pouifé  leur 
courfe  plus  loin  vers  le  midi , ils 
avoient  trouvé  une  côte  extrê- 
mement dangereufe  , au  bout 
de  laquelle  ils  avoient  découvert 
-un  endroit  fort  commode  pour 
fe  mettre  à l’abri  j qu’ils  avoient 
reconnu  à une  quantité  d’offe- 
ments  de  veau  marin  laifles  fur 
le  rivage,  que  cet  endroit  étoit 
fréquenté  par  les  Indiens  ; Sc 
qu’ayant  mis  pied  à terre , ils 
avoient  tué  en  moins  de  rien 
un  bon  nombre  d’oies  ôc  de 
canards  fauvages , dont  ils  s’é- 
toient  parfaitement  régalés  : 
qu’étant  partis  de  là  , ils  avoient 
découvert  une  belle  baie  fa- 
bionneufe  , où  le  mouillage  eft 
excellent  ; qu’ils  y étoient  en- 
■ très , ôc  qu’ils  avoient  trouvé 


A LA  MER  DU  SuD.  IO5 

à terre  une  grande  abondance 
de  gibier-  : que  de  là  ayant 
voulu  parcourir  la  campagne  ,, 
ils  avoient  abouti  à une  fécondé 
baie  large  de  1 2 lieues , & pro- 
fonde de  1 8 5 au  delà  de  la- 
quelle ils  avoient  apperçu  di- 
ftindenient  cette  côte  garnie  de 
pois  verds  , dont  le  Chevalier 
Narborough  parle  dans  fes  mé- 
moires. 

■ Toutes  ces  découvertes  nous 
femblerent  d’im  fort  bon  au- 
gure. Il  n’étoit  plus  queftion 
que  de  favoir  quelle  forme  de 
gouvernement  on  établiroit  fur 
notre  nouveau  bâtiment , pour 
y maintenir  la  fubordination. 
On  demanda  au  Capitaine 
de  s’expliquer  à ce  fujet  , il  ' 
répondit  qu’il  y penferoit  j & le 
lendemain  le  Lieutenant  vint 
nous  donner  avis  que  Monlieur 

E iiij 
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Cheap  prétendoit  ne  rien  re- 
lâcher de  fon  autorité  , & que 
Ton  deffein  étoit  de  nous  com- 
mander comme  ci-devant  félon 
toute  l’exaaitude  des  régle- 
ments & des  loix  de  la  Marine. 
Cette  nouvelle  excita  de  grands 
murmures  parmi  nous.  On  di- 
foit,  & avec  quelque  apparen- 
ce de  raifon , que  les  circon- 
ftances  de  notre  état  aftiiel 
mettoient  dans  la  néceffité  d’a- 
gir d’une  maniéré  différente  de 
d’ordinaire  5 que  c’étoit  une 
chimere  de  vouloir  faire  ufage 
déformais  des  loix  delà  Marine  ; 
que  fûrement  on  n’y  auroit 
aucun  égard  ^ non  que  par  là  on 
prétendit  les  méprifer  , mais 
parce  que  l’état  des  chofes  de- 
mandoit  une  difeipline  toute 
oppofée  : que  la  fureté  corn- 
mune  vouloir  que  l’on  mk 
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à rautorité  du  Capitaine  des 
bornes  qu’elle  n’avok  point 
avant  îe  naufrage  ; que  tous 
nos  malheurs  étoient  venus  de 
ce  que  cet  Officier  avoir  né- 
gligé les  confeils  de  fes  fubal- 
ternes  ; & que  fi  on  lui  lai- 
lïbit  la  liberté  de  gouverner 
arbitrairement  comme  par  le 
palTé  , ^ on  tomberoit  dans  des 
inconvénients  encore  plus  grands. 

Mr.  Cheap  n’ignoroit  aucun 
de  ces  difcours , que  Ton  te- 
noit  tout  publiquement  ; il  n’en 
fut  pas  moins  ardent  à perfua- 
der  par  fa  conduite  qu’il  étoit 
réfolu  d’agir  d’autorité  comme 
il  avoit  toujours  fait.  Le  Sr. 
Bulkelei  ayant  examiné  la  quan- 
tité de  poudre  qui  reftoit  dans 
notre  magalin , en  trouva  2^ 
demi-barrils  ; notre  grande  bar- 
que n’en  pouvoir  contenir  tout 

E V 
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au  plus  que  fix  : il  jugea  donc 
qu’il  convenoit  de  jeter  à la 
mer  les  poudres  fuperflues  , 
afin  de  profiter  des  barrils  vui- 
des  pour  emporter  une  plus 
grande  proviüon  d’eau.  On  pro- 
pofa  la  ciiofe  au  Capitaine  > 
qui  charmé  d’avoir  cette  occa» 
fion  de  faire  fentir  qu’il  vouloit 
être  le  maître  , défendit  a qui 
qùe  ce  pût  être  ‘de  fe  défaire 
àu  moindre  grain  de  poudre, 
& d’aucune  autre  chofe  , fans 
une  permifTîon  exprefle  de  fa 
■part.  Ce  nouveau  trait  de  ri- 
gueur acheva  de  foulever  les 
«fprits  contre  cet  Officier  ; on 
conçut  contre  lui  une  haine  fi 
forieufe  , qu’elle  détermina  à 
pafièr  par  delfus  tous  les  égards 
qu’on  lui  devoir. 

Tandis  que  1-équipâge  étoit 
à exhaler  f^  mauvaife  huameur  ^ 
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Mr,  Pemberfton  fe  préfenta  , & 
après  avoir  parlé  fort  au  long 
de  la  mauvaife  adminiftration 
du  Capitaine  , dont  nous  avions 
tous  fouffert  , il  dit  : „ En- 
3,  fants , je  vous  demande  main 
a,  forte  pour  mettre  aux  arrêts 
35  le  Sr.  Cheap , en  punition  du 
53  meurtre  commis  par  lui  con- 
53  tre  Cozens.  La  propofition 
55  que  je  vous  fais  ne  procédé 
53  d aucune  animolîté  contre  ce 
53  gentilhomme  , c’eft  hmple- 
33  ment  pour  m^acq'uitterde  mon 
53  devoir  : & afin  qu’à  mon  re- 
53  tour  en  Angleterre  on  ne  me 
33  rende  pas  refponfabîe  de  ce 
53  crime  , vous  en  ferez  vous- 
53  memes  réputés  complices  , lî 
53  vous  refufez  de  m’obéir.  La 
propolîtion  fut  reçue  avec  ac' 
clamation  , & on  s’engagea 
d aller  dès  le  lendemain  fur- 

E vj 
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prendre  Mr.  Cheap  dans  fon  lit. 

Il  eft  étonnant  c[ue  le  Capitai- 
ne n’ait  eu  aucun  avis  d une 
confpiration  fi  éclatante  6c  » 
publique  ; du  moins  il  ne  prit 
aucune  mefure  pour  s en  de- 
fendre.  Peut-être  auffi  qu’il  en 
fut  indruit , 8c  que  ne  pouvant 
croire  qu’on  en  vînt  jamais  a 
cette  extrémité  , il  jugea  que 
ce  n’étoit  qu  une  menace  irii- 
digne  de  fon  attention,  6c  qui 
ne  méritoit  que  fon  mépris. 

Ce  fut  donc  le  vendredi  au  ma- 
tin, 9 Odobre  , que  cet  odieux 
complot  s’exécuta.  Une  troupe 
de  Matelots  entre  brufquement 
dans  la  tente  de  Mr.  Cheap  , 
qui  étoit  couché  ils  fe  jettent 
fur  lui  , fe  faillirent  de  fes  ar- 
mes , s’emparent  de  tous  fes 
effets.  „ Q,ue  faites  vous  là , s’é- 
cric  le  Capitaine  ? Ou  iont 
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5,  mes  Officiers  ? „ Le  Canonnier 
entre  auffi-tôt  avec  quelques  au- 
tres. „ Meffieurs , leur  dit  le  Ca- 
35  pitaine , penfez-vous  à ce  que 
33  vous  faites  ? ” Oui , Moniieur , 
33  lui  répondirent-ils  5 nous  exécu- 
33  tons  les  ordres  de  Mr.  Pember- 
33  fton,  qui  nous  a demandé  main 
33  forte  pour  vous  arrêter  priforv 
33  nier  à caufe  du  meurtre  de  Co- 
33  zens  ; & en  cela  nous  agiffons 
33  en  vrais  fujets  de  la  grande  Bre- 
35  tagne.  5,  Qu’y  a-t-il  de  com- 
33  mun  3 répliqua  vivement  le 
33  Capitaine  , entre  Mr.  Pember- 
33  flon  & moi  ? Efl-il  votre  Com- 
33  mandant  3 ou  ne  le  fuis- je 
3,  plus  ? Tenez  3 voilà  mes  in- 
33  ftruéfions  & mes  pouvoirs  j 
33  lifez.  ” Il  demanda  encore 
les  Officiers  ; ils  parurent  3 6c 
lui  répétèrent  ce  que  le  Canon- 
nier venoit  de  lui  dire.  Com- 
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me  il  fe  récrioit  beaucoup  fur 
ce  que  Mr.  Pemberfton  n’ avoir 
aucune  autorité  fur  fa  perfon- 
ne , on  lui  dit  qu’il  s’étoit  at- 
tiré le  malheur  qui  lui  arrivoit 
par  le  peu  d’intérêt  qu’il  avoit 
paru  prendre  à la  confervation 
de  fon  équipage.  „ Qu’on  ap- 
pelle  5 dit  - il  , mon  Lieute- 
•3j  nant.  ” Mr,  Beans  fe  préfenta. 
3,  Eh  bien , Monfieur , lui  dit  le 
Capitaine  , qu’eft-ce  que  tout 
35  ceci  ? Ce  fera  vous  qui  en  ré- 
3,  pondrez.  Mais  après  tout  que 
.33  prétendez-vous  faire  de  moi  ? 
Le  Lieutenant  lui  dit  qu’on  avoit 
réfoîu  de  lui  donner  pour  prifon 
la  tente  du  Munitionnaire.  Il 
demanda  par  grâce  qu’on  le 
laiflat  dans  la  Tienne.  Les  Offi- 
ciers eurent  la  dureté  de  le  lui 
refufer  , & voulurent  ablolu- 
ment  qu’il  fût  tranfporté  chez 
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le  Munitionnaire , parce  que  fa 
tente  etoit  attenante  au  loge» 
ment  de  Mr.  Hamiltmj  qu^n 
vouloit  auffi  arrêter  , & qtfain- 
fi  il  ne  /audroit  qu’une  fenti- 
nelle  pour  les  garder  tous  deux. 

Mr,  Clieap  fut  donc  conduit 
les  mains  liées  & en  chemife 
dans  fa  prifon,  A peine  y fut-iî 
arrivé,  que  le  Boffeman  vint  bru- 
talement lui  faire  infulte , pour 
fe  venger  des  coups  de  canne 
qu’il  en  avoit  autrefois  reçus.  II 
l’outragea  de  paroles , & eut  mê- 
me l’infolence  de  le  frapper  en 
lui  diiant  : „ C’étoit  autrefois 
5, votre  tour,  mais  morbleu  c’eft 
„ à préfent  le  mien.”  Mr.  Cheap 
lui  dit  pour  toute  réponfe  : 
,,  Retirez-vous  , vous  êtes  un  la- 
„ che  & un  miférable  de  mal- 
s,,-  traiter  un  gentilhomme  prifon- 
nier.  ” Otielque  temps  après  il 
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déclara  à fes  Officiers 
intention  n^avoit  jamais  ete  de 
prendre  la  route  du  Sud  ; qu  il 
avoit  trop  d’konneur  p^ur  tour- 
ner  ainfi  le  dos  à l’ennemi  qii’d 
étpit  inutile  qu’on  fongeat  a le 
mener  prifonnier  en  Angleterre , 
qu’il  le  feroit  plutôt  tuer.  „ Oui , 
j5  ajouta-t-il , j’aimerois  mieux  me 
5,  couper  la  gorge  avec  le  pre- 
53  mier  de  vous  qui  voudra  le 
35  battre  avec  moi  ; mais  je  crains 
33  bien  qu’il  n’y  en  ait  aucun  qiû 
35  veuille  me  prendre  au  mot.  ” 
On  fut  bien  étonné  d’enten- 
dre dire  au  Capitaine  qu’il  n’a- 
voit  jamais  eu  l’intention  de 
prendre  la  route  du  Sud  , tan- 
dis qu’il  avoit  donné  plulieurs 
fois  fa  parole  d’honneur  qu’il 
prendroit  cette  route  ou  telle 
autre  qu’on  voudroit.  Cette 
eontradidion  mit  à découvert 
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la  mauvaife  volonté  qu’on  lui 
attribuoit  , & fit  qu’on  s’ap- 
plaudit encore  davantage  de 
lui  avoir  ôté  fa  liberté.  Le  len- 
demain il  fit  appeller  le  Lieu- 
tenant & le  Canonnier  , pour 
les  prier  d’aller  trouver  Mr. 
•Pemberfion  de  fa  part,  & de 
lui  demander  quelles  étoient 
fes  intentions  au  fujet  de  fon 
prifonnier  ; „ car  , ajouta -t -il 
5,  fierement,  je  m’apperçois  que 
J,  mon  fort  dépendra  de  la  vo- 
„ lonté  de  ce  héros.  Il  les  char- 
gea de  lui  rendre  exaéfcement 
la  reponfe  , ce  qu’ils  lui  pro- 
mirent. Au  fortir  de  là  le  Lieu- 
tenant dit  à Bulkelei  que  ce 
n etoit  pas  la  peine  d’aller  im- 
portuner Mr.  Pemberllon  pour 
pareille  chofe , qu’on  avoit  dé- 
jà fuffifamment  expliqué  au  Ca- 
pitaine les  rélolutions  prilès  à 
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fon  fujet.  Le  Canonnier  répon- 
dit qu’il  ne  falloir  donc  pas 
promettre  , & que  pour  lui 
il  vouloir  abfolument  s’acquit- 
ter de  la  commiflion.  Il  alla  en 
elFet  tout  feul  chez  Mr.  Pem- 
berfton , & il  en  eut  cette  répon- 
fe  : „ Dites  à Mr.  Cheap  que 
„ mon  deffein  eft  de  l’emmener 
„ prifonnier  en  Angleterre,  & que 
„ c’eft  mon  devoir  d’en  ufer 
5,  ainfi.  „ Bulkelei  revint  tout 
de  fuite  rapporter  cette  répon- 
fe  au  Capitaine  ; qui  le  voyant 
feul , lui  demanda  où  étoit  donc 
Mr.  Beans , & s’ils  n’étoient  pas 
allés  enfemble  chez  Mr.  Pem- 
berfton.  Bulkelei  lui  dit  que  le 
Lieutenant  avoir  refufé  de  l’y 
accompagner.  Alors  le  Capitai- 
ne fe  répandit  en  inveéfives 
contre  la  perfidie  de  ce  gredin , 
( c’eft  le  terme  dont  il  fe  1er- 
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Vit  ) & parut  plus  aigri  de  fon 
mauvais  procédé  que  de  la  dure 
décifion  ^ de  Mr.  Pemberfton. 

L apres  midi  du  même  jour 
Mr.  Cheap  fit  appeller  encore 
le  Canonnier  & le  Lieutenant  5 
& après  avoir  reproché  à ce 
deinier  fon  peu  de  droiture  , il 
-leur  dit  : „ Meilleurs  , je  ne 
55  crois  pas  que  vous  veniez  ja- 
33  mais  a bout  de  me  ramener 
5^en  Angleterre  , le  chagrin 
33  que  je  relîèns  du  traitement 
33  que  vous  me  faites  me  fera 
33  certainement  mourir  en  che- 
33  min.  Je  ne  faurois  compren- 
33  dre  au  relie  ce  que  vous  pré- 
33  tendez  gagner  en  prenant  la 
33  route  du  Sud  , vous  y trouve* 
33  rez  d innombrables  obllacles  à 
33  furmonter  ^ au  heu  que  par 
33  la  route  du  Nord  vous  avez 
>3  fille  deChiloé,  qui  n’ell  pas 


ii6  Voyage 

„ à plus  de  90  lieues  d’ici  , où 
J,  nous  ne  manquerions  pas  de 
„ faire  quelque  terme  prife  , & 

J,  où  nous  pourrions  même  avoir 
„ le  bonheur  de  rencontrer  le 
„ chef  d’efcadre.  ” Cette  idée 
du  Capitaine  étoit  beaucoup 
plus  fondée  qu’on  ne  le  pen- 
foit  , puifque  dans  ce  temps- 
là  le  chef  d’efcadre  étoit 
occupé  à croifer  & a faire  des 
prifes  lur  la  côte  du  Chili  ; mais 
les  autres  ne  pouv oient  pas  de- 
viner. Bulkelei  lui  répondit  donç  ? 

Monfîeur  , vous  nous  avez  dit 
3,  que  nous  pourrons  quelque 
5,  jour  rendre  compte  de  ce  qui 
„ eft  arrivé.  Qjuant  a moi  , je 
„ vous  déclare  que  fi  j’avobcom- 
„ mis  un  crime  pour  lequel  je 
„ dulTe  être  pendu  en  Angleter- 
jj  re  , j’aimerois  mieux  en  cou- 
33  rir  le  rifque,  que  de  m’en  aller 
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J,  par  la  route  du  Nord , qui  ne 
5,  peut  que  faire  fuccéderà  la  tri- 
35  de  vie  que  nous  rnenons  ici  un 
33  lort  plus  malheureux  encore , 
33  en  nous  expofant  à être  faits 
33  prifonniers  par  les  Efpagnols.  „ 
On  dilputa  quelque  temps  avec 
feu  ; mais , comme  il  arrive  tou- 
jours dans  les  difputes  3 chacun 
demeura  plus  oblîiné  qu’aupara- 
vant  dans  fon  opinion;  & Mr. 
Cheap  finit  par  leur  dire  : ,3  Me- 
3,  flîeurs  3 je  vous  fouhaite  toute 
j3  forte  de  bonheur.  „ 

Le  lendemain  il  fit  déclarer 
a fes  fubalternes  devenus  fes 
maîtres , qu’on  le  tueroit  plu- 
tôt que  de  le  faire  confentir  à fe 
laifîèr  mener  prifonnier  ; qu’ainfi 
il  demandoit  pour  toute  grâce 
qu’on  voulût  bien  le  lailTer  dans 
Fifîe  5 où  il  fe  tireroit  d’affaire 
çomme  il  pourroit.  La  chofe 
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fut  propofée  à tout  le  corps  de 
l’équipage  , & Bukelei  ne  man- 
qua pas  de  faire  fentir  qu’il 
étoit  de  conféquence  pour  tous 
d’acquiefcer  ,à  cette  demande , 
non  feulement  parce  que  'le  re- 
fus auroit  quelque  chofe  de  bien 
déraifonnabie  & de  bien  inhu- 
main , mais  encore  pour  s’évi- 
ter des  embarras  qu’il  étoit 
effentlel  de  prévoir.  „ Car , ajou- 
„ ta-t-il  , fi  nous  abandonnons 
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que  tous  les  Matelots  fe  mirent 
à crier  : ” Partons,  partons  pour 
33  l’Angleterre  ; laiflbns  - le  tout 
„ feul , ôc  que  le  Diable  l’empor- 
5>te.  „ Mr.  Hamilton  ôc  le  Chi- 
rurgien demandèrent  à refter 
avec  Mr.  Cheap.  Leur  propo- 
fition  fut  d’abord  afîez  mal 
accueillie  j mais  un  des  Mate- 
lots cria  t „ Abandonnons  ces 
33  deux  benets  i s’ils  veulent  aller 
33  au  Diable , que  ça  nous  fait- 
jj  il  ? „ Il  fut  délibéré  qu’on  accor- 
deroit  à ces  trois  Meilleurs  leur 
part  des  provifions , & qu’on 
leur  feroit  offre  de  l’efquif , 
pour  leur  faciliter  les  moyeiis  de 
pourfuivre  leur  route. 

Toutes  chofes  étant  ainh 
convenues , on  déféra  le  com- 
mandement à Monfieur  Beans  , 
Lieutenant  , & on  dreffa  cer- 
tains articles  concernant  la  dif-' 
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cîpline  J dont  voici  la  teneur. 

D’autant  que  le  Capitaine  Da- 
vid Cheap , notre  Commandant 
fur  le  vaiffeau  de  Sa  Majefte  le 
Wager,  n’a  jamais  confulté  au- 
cun de  fes  Officiers  pour  la  furete 
& la  confervation  dudit  vaiffeau  i 
& quoique  depuis  la  perte  dudit 
vaiffeau , il  ait  été  follicite  de 
la  maniéré  la  plus  refpeclueule 
de  prendre  la  route  du  Sud  ; 
après  nous  avoir  donne  fur  ce.a 
fa  parole  d’honneur  , ^ comme 
nous  étions  fur  notre  départ , il 
a rejetté  avec  hauteur  toutes 
les  propofitions  que  nous  lui 
avons  faites  tendantes  au  bien 
public  : ledit  Capitaine  Cheap 
étant  aétuellement  prifonnier  , 
Sc  le  • commandement  ayant  ete 
transféré  à Mr.  Beans,  Lieute- 
nant, nous  avons  dreffé  les  ar- 
ticles fuivants , du  confentement 
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& avec  rapprobation  dudit 
Lieutenant. 

1°.  Comme  nous  n-’avons 
pas  de  place  fuffifante  , ni  les 
commodités  néceffaires  pour  ap- 
prêter les  vivres  à bord  de  no- 
tre grande  barque  y nous  avons 
didribué  à chaque  homme  fa 
provifion  de  vivres  pour  1 2 
jouis  y que  1 on  apprêtera  avant 
de  partir  j & en  conféquence 
avons  arrêté  que  quiconque  y 
de  quelque  qualité"  ou  condi- 
tion qu’il  puiffe  être  , fera  con- 
vaincu d’avoir  privé  par  fraude 
fon  camarade  de  la  moindre 
portion  de  fes  vivres  , fera  mis 
a terre  & abandonné. 

2".  A l’egard  de  ceux  qui  doi- 
vent monter  la  berge  &la  chalou- 
pe , nous  avons  jugé  à propos  de  ' 
donner  a chacun  fa  provifion  de 
vivres  pour  une  femaine  feuie- 
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ment  , afin  qu’ils  ne  puiflent  fe 
réparer  de  la  grande  barque  , ce 
qui  nous  expoferoit  a de  fâcher 
accidents.  En  confequence  il 
leur  eft  ordonné  de  tenu 
toujours  à une  portée  de  fufil 
de  nousi  & quiconque,  Uitx- 
cier  ou  autre  , entreprendra 
de  fe  réparer  ou  de  seloigner 
davantage  , s’il  en  eft  convam- 
eu,  fera  mis  à terre  & aban- 
donné. . ^ 

2 O.  Pour  prévenir  toute  ior- 

te  de  mutineries,  querelles,  ou 

violences  , il  eft 
d’ufer  de  menaces  ou  d miultes , 
& quiconque  manquera  a ^ 
devoir  à cet  égard  , fera  mis  a 
terre  & abandonne. 

4^^.  11  eft  arrêté  que  tout  ce 
qu’on  trouvera  de  gibier  , oi- 
Lux  , poiffons  , & autres  vi- 
vres , fem  également  partage  a 
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tous  5 Sc  iî  efl  défendu  à qui  qu^ 
ce  foit  d’en  fouftraire  la  moin~ 
dre  partie , fous  la  même  peine 
que  delTus. 

Ces  articles  furent  lignés  par 
le  Lieutenant  & quarante  - fept 
autres,  tant  Officiers  que  Ma- 
telots. 

Le  12  Odtobre,  à la  pointe 
du  jour , on  lança  à Peau  notre 
grande  barque  , & elle  fut  nom- 
mée le  Speedweî  , ou  l’heu- 
reux départ.  Comme  on  étoit 
occupe  à charger  ce  bâtiment 
des  provifions  & uftenfiles  né- 
ceflàires , le  Capitaine  ht  ap- 
peller  Mr.  Beans  & le  Canonnier 
pour  les  prier  de  lui  lailTer  les 
provihons  dont  nous  pourrions 
nous  paffer  ; il  leur  dit  en  mê- 
me temps  que  l’humanité  de- 
mandoit  que  l’on  propofât  aux 
delerteurs  qui  reftoient  dans 
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l’ifle  s’ils-  vouloient  s’embarquer 
avec  le  gros  de  l’équipage.  On 
lui  promit  l’un  & l’autre  ; & 
dès  le  lendemain  on  envoya 
l’aide  du  Patron  aux  déferteurs  , 
qui  n’étoient  plus  que  cinq  ou 
Pix  , quelques  uns  d’entPeux 
ayant  traverfé  le  canal  fur  des 
canots  d’indiens  , & étant  par- 
venus  au  continent  , d ou  lis 
ne  font  plus  revenus.  Les  de- 
- ferteurs  furent  très  - reconnoi- 
îTants  de  l’offre  qu’on  leur  fai- 
foit  de  les  recevoir  a bord  ; 
mais  étant  détermines  a refter  , 

ils  demandèrent  feulement  qu’on 

îeut  fît  part  du  refte  des  pro- 
vifions.  Sur  leur  reponfe  on  en- 
voya à Mr.  Cheap  toutes  les 
chofes  qu’on  avoit  mifes  en  re- 
ferve  pour  lui , Mr.  Hamilton , 
le  Chirurgien,  8c  les  déferteurs , 
afin  qu’il  en  fît  la  diftribution 
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comme  il  jugeroit  à propos  j fa- 
voir  5 cinq  demi-barriîs  de  pou- 
dre ^ fix  grenades  , un  demi- 
muid  de  balles  à moufquet , fix 
fufils  J deux  paires  de  piftolets  , 
douze  pierres  à fufil , fix  pier- 
res a piflolet , plufieurs  outils 
de  Charpentier  , deux  épées  , 
un  compas  vertical , un  quart 
de  cercle  ^ une  paire  de  balan- 
ces, quatorze  pièces  de  bœuf  j 
quatorze  pièces  de  porc  , & 
cent  quatre  - vingt-dix  livres  de 
farine. 

Tout  étant  prêt  le  13  pour 
mettre  a la  voile  , le  Canonnier 
fe  rendit  auprès  de  Mr.  Cheap 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
Le  Capitaine  lui  recommanda 
très-expeflement  , lorfquhl  fe- 
roit  arrivé  en  Angleterre  , d"y 
faire  un  rapport  fidele  & fans 
paflion  de  tous  les  événements 
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pafles  : il  lui  parla  avec  amitié 
lui  fit  préfent  d’un  de  fes  meil- 
leurs habits  ; & après  lui  avoir 
touché  la  main  d’une  maniéré 
alFeétueufe  j il  lui  fouhaita  un 
bon  6c  heureux  voyage.  Ainfi 
fe  quittèrent  ces  deux  hommes  > 
qui  fe  craignoient  l’un  l’autre  > 
& qui  av  oient  tant  de  raifons 
de  fe  haïr. 

Nous  nous  embarquâmes  à 1 1 
heures  du  matin  au  nombre  de 
quatre-vingt-un  hommes,  cin- 
quante-neuf fur  la  grande  bar- 
que J»  douze  dans  la  oerge  s & 
dix  dans  la  chaloupe.  L’après 
■ midi  nous  mîmes  à la  voile , le 
vent  étant  o.  n.  o.  Mr.  Cheap 
& fes  deux  amis  étoient  fur  le 
riva^ge.  ils  nous  firent  les  trois 
acclamations  ufitées  chez  les 
Marins  ^ 6c  tout  notre  équipage 
les  leur  rendit.  Comme  nous 
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fortions  de  la  baie  de  Cheap  , 
la  voile  de  notre  mj.t  de  mi- 
faine  fe  fendit  ; nous  eûmes 
bien  de  la  peine  à éviter  les  ro- 
chers qui  bordent  la  côte , & 
nous  nous  y ferions  brifés  infailli- 
blement fans  le  fecours  de  la 
berge  & de  nos  rames.  Ce  pre- 
mier péril  fut  léger  en  compa- 
raifon  de  beaucoup  d’autres 
qu’il  nous  fallut  eflliyer  dans  la 
route.  Nous  avançâmes  le  long 
ôte  ftérile  jufques  à une 
laolonneufe  3 ou  l’ancrage  ' 
nous  parut  bon  , & où  nous 
entrâmes  pour  y paffer  la  nuit. 
Notre  bâtiment  étoit  fi  étroit  qu’à 
peine  pouvoit-il  nous  contenir  ; 
nous  y étions  li  prelfés , que  la 
plus  mauvaife  prifon  auroit  eu 
pour  nous  moins  d’incommodi- 
té. Plufîeurs  de  nos  gens  prirent 
le  parti  d’aller  à terre  pour  y 
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être  plus  à leur  aife.  Le-  lende- 
main après  midi  le  beau  temps 
nous  invita  à lever  Fancre  ; mais 
nous  ne  fîmes  que  croifer  çà  6c 
là  pour  eflayer  notre  bâtiment , 
& nous  revînmes  paffer  la  nuit 
au  même  endroit  quevla  veille. 
Le  jour  d’après  , à la  pointe  du 
jour  5 cinq  coups  de  moufquet 
furent  notre  fignal  de  partance. 
Le  vent  étoit  fort  & les  vagues 
hautes  , notre  bâtiment  par  fa 
conflruètion  étoit  dur  à la  ma- 
nœuvre ; nous  n’ avançâmes  pas 
beaucoup , 6c  nous  fûmes  con- 
traints de  relâcher  dans  une 
petite  baie  , où  nous  nous  mî- 
mes à couvert  de  quelques  ro- 
chers qui  brifoient  les  flots  6c 
nous  en  garantiffoient. 

L’envie  d’avoir  de  quoi  répa- 
rer nos  voiles  nous  engagea  à 
dépêcher  notre  berge  à la  baie 
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de  Cheap  , pour  y prendre  du 
canevas  , que  nous  y avions  lai- 
fîe  en  abondance.  On  choifît 
neuf  perfonnes  de  l’équipage 
pour  exécuter  cette  commiifion  : 
ils  partirent , & ne  revinrent  plus. 
Sans  doute  que  les  incommodi- 
tés de  notre  bâtiment  & de  plus 
férieufes  réflexions  fur  la  périlleu- 
fe  route  que  nous  allions  entre- 
prendre les  déterminèrent  à nous 
quitter  pour  aller  rejoindre  le 
Capitaine  Cheap.  Nous  attendî- 
mes plufîeurs  jours  vainement  le 
retour  de  notre  berge  nous 
profitâmes  de  cet  intervalle 
pour  envoyer  la  chaloupe  de  cô- 
té & d’autre  pêcher  du  poiffon 
& des  coquillages  j dont  elle 
nous  rapporta  une  grande  quan- 
tité. 

1 andis  que  nous  étions  occu- 
pés à jouir  des  fruits  de  notre 
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pêche  , MM.  Byron  & Camp- 
bell , deux  de  ceux  qui  étoient 
partis  dans  la  berge , vinrent  à 
nous  par  terre  , & nous  ayant 
affuré  que  la  berge  alloit  reve- 
nir , ils  nous  demandèrent 
nous  ne  ferions  pas  dilp 
leur  céder  leur  part  des  prov 
fions  au  cas  qu’ils  vouluffent  re- 
lier avec  Mr.  Cheap.  On  leur 
répondit  affirniEtivcrncnt  c]_uc 
non , & que  fi  dès  le  lendemain 
la  berge  n’étoit  pas  renvoyée  , 
on  armeroit  la  chaloupe  pour 
, l’aller  reprendre  de  force.  Ils  fe 
retirèrent  fort  mécontents.  Le  len- 
demain le  Canonnier  fe  mit  dans 
la  chaloupe  avec  huit  autres  , 
ils  allèrent  à l’endroit  où  devoit 
être  la  berge  ^ mais  ne  l’ayant 
point  trouvée  , ils  furent  obliges 
de  renoncer  au  deffein  de  la  ra- 
mener. Cette  aventure  nous  fut 
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à tous  très-fenfîble.  Nous  pou- 
vions nous  confoler  de  la  défer- 
tion  de  nos  camarades  , mais 
rien  ne  pouvoir  nous  dédomma- 
ger de  la  perte  de  notre  berge  , 
n’ayant  plus  pour  toute  reflbur- 
ce  ^ dans  la  néceffité  où  nous 
étions  d’aller  à terre  fouvent  , 
que  notre  chaloupe , que  le  moin- 
dre accident  pouvoir  nous  en- 
lever. Ces  trilles  conlîdérations 
ne  nous  empêchèrent  pas  de 
nous  mettre  en  route.  Durant 
plufieurs  jours  la  mer  fut  fi  gro- 
fle  que  nous  craignions  fans  ce- 
fîe  d'être  fubmergés.  Le  peu  de 
concert  qui  regnoit  parmi  nous 
rendoit  notre  fituation  encore 
plus  fâche ufe.  Les  uns  abattus 
par  le  découragement  & le  dé- 
lelpoir  J refufoient  de  fe  prêter 
aux  manœuvres  les  plus  néce- 
fîaires  j les  autres  livrés  à une 
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humeur  inquiète  &.  turbulente  5 
à tout  inftant  étoient  prêts 
à fe  mutiner  ; joint  à cela  que 
l’humidité  de  nos  habits  & 13- 
tranCpiration  de  tant  de  corps 
entaffés  les  uns  fur  les  autres  re- 
pandoient  autour  de  nous  une 
infedion  infupportable. 

Nous  fûmes  ainfî  long-ternps 
à lutter  contre  les  flots  , lans 
avancer  beaucoup  , ne  pouvant 
alarguer  en  mer , & la  ne^cefllte 
nous  contraignant  d’aller  à terre 
pour  y chercher  de  quoi  ne^  pas 
mourir  de  faim.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  a depafler 
toutes  les  petites  ifles  qui  font 
au  fud  de  l’ifle  le  Wager  : 
nous  apperçûmes  enfin  le  vrai 
continent  ; mais  cette  nouvelle 
côte  5 plus  dangereufe  que  tou- 
tes les  précédentes  , ne  nous 
ofii'oit  qu’un  amas  de  rochers  a 


nbre  nous  nous 
nos  obfervations 
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fleur  d’eau  , contre  lefquels  la 
marée  venoit  fe  brifer  avec  un 
horrible  fracas.  Nous  avions 
continuellement  la  mort  devant 
les  yeux , n’ofant  nous  bazar- 
der de  tenir  la  mer,  & ne  pou- 
vant fans  le  plus  grand  rifque 
tenter  d’aller  à terre.  Cepen- 
dant nous  n’avions  pour  toute 
nourriture  que  quatre  onces  de 
farine  par  jour  -,  & le  befoin 
d’y  fuppléer  par  notre  induflrie 
nous  força  de  paffer  par  delTus 
toutes  les  difficultés  pour  nous 
introduire  fucceffivement  dans 
tous  les  havres  où  nous  efpé- 
rions  trouver  de  l’abri  & des 
vivres.  Nous  vîmes  le  long  de 
cette  côte  diverfes  cabanes  d’- 
mais  toutes  inhabi- 


Le  2 
trouvâmes 
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à 50  degrés  de  latitude  fud. 
C’étoit  avoir  fait  bien  peu  de 
chemin  , Fifle  le  W ager , d ou 
nous  étions  partis  trois  femai- 
nes  auparavant  -,  étant  a 47  de- 
grés même  latitude.  Le  lende- 
main notre  chaloupe  eut  fa  voi- 
le de  traverfe  déchirée  par  les- 
vents  : nous  oifrîmes  à nos  ca- 
marades cjui  etoient  deffus  de 
les  remorquer , mais  ils  ne  vou- 
lurent point  Faccepter.  Nous 
mîmes  bas  les  voiles  pendant 
quelque  temps  pour  les  atten- 
dre /ils  ne  fe  prefferent  point 
d’avancer.  Comme  nous  avions 
le  vent  en  pouppe  & une  forte 
marée  , nous  leur  fîmes  figrie 
de  diriger  leur  courfe  apres 
nous  , & de  s’approcher  auffi 
près  qu’ils  le  pourroient  : mais 
au  lieu  de  fuivre  nos  direétions , 
ils  déclinèrent.  L’intérêt  que 
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nous  avions  à conferver  ce  petit 
bâtiment  nous  fit  faire  de  grands 
efforts  pour  ne  pas  nous  en  ré- 
parer i mais  comme  il  avoit  per- 
du l’avantage  du  vent , & que 
rions  aurions  rifqué  infiniment 
à décliner  après  lui  , nous  n’al- 
lâmes pas  plus  avant , & nous 
le  perdîmes  de  vue.  Sur  les  on- 
ze heures  du  matin  la  chalou- 
pe reparut  à nos  yeux  & s’ap- 
procha de  fort  près.  Nous  leur 
criâmes  de  fe  faifir  d’un  des 
gros  cables  à remorquer  : ils 
répondirent  que  la  chaloupe 
n’étoit  pas  en  état  de  fe  faire 
remorquer  , à caufe  de  la  forte 
marée  j & qu’il  faudroit  que 
nous  fulfions  plus  près  du  riva- 
ge. On  leur  répliqua  que  l’eau 
au  large  étoit  moins  agitée  que 
fur  les  bords , & que  nous  cou- 
rions rifque  de  nous  engouffrer 


î ^6  Voyage 

fi  nous  approchions  de  la  côte. 
Ils  n’eurent  aucun  égard  à nos 
raifons.  A deux  heures  après  mi- 
di nous  vîmes  la  chaloupe  qui 
nous  p‘récédoit  à quatre  milles 
de  diftance  : nous  fîmes  courfe 
pour  la  rattraper  ; mais  un  temps 
fombre  & embrumé  nous  la  fit 
perdre  entièrement  de  vue. 

Le  refte  de  la  journée  nous 
fûmes  inceflamment  environnés 
de  rochers  , de  bancs  de  fa- 
ble & de  brifants  , avec  un  vent 
frais  & violent,  & une  marée 
telle  que  les  plus  âgés  de  nos 
Matelots  n’avoient  jamais  vu 
un  fpeélacle  fi  formidable.  En- 
fin la  Providence  nous  condui- 
fit  comme  par  la  main  dans 
un  afîez  bon  havre  , où  nous 
nous  trouvâmes  en  lûreté.  La 
perte  de  notre  chaloupe  nous 
occupoit  fi  vivement  , par  la 
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difficulté  que  nous  aurions 
déformais  d’aller  chercher  des 
vivres  à terre  , que  la  plu- 
part de  nos  gens  dégoûtés 
de  la  vie  , fe  montroient  in- 
différents pour  les  chofes  les 
plus  effentielles  à leur  confer- 
vation. 

Nous  fûmes  retenus  deux 
jours  dans  ce  havre  par  la  vio- 
lence des  vents.  On  ajouta  à 
nos  quatre  onces  de  farine 
piece  de  bœuf  — - - 

deux  homme 
rien  d’ailleurs 
tout -à -fait  ftérile  , 
étant  impraticable  po 
che.  Le  fix  nous  nous 
en  mer  , malgré  le  mauvais 
temps.  Quelle  fut  notre  joie  lo 
que  nous  apperçûmes  la  cha- 
loupe qui  venoit  à nous  ! Sur  le 
foir  nous  jetâmes  l’ancre  , Iç 


r 
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vent  ayant  un  peu  calmé , & la 
chaloupe  fut  attachée  à la  poup- 
pe  de  notre  bâtiment.  11  n’y 
étoit  refté  que  deux  hommes  , 
tous  les  autres  étant  allés  à ter- 
re pour  .chercher  des  vivres. 
Dans  la  nuit  un  de  ces  hom- 
mes monta  dans  notre  barque  ; 
vers  les  deux  heures'  du  matin 
vin  coup  de  vent  détacha  & em- 
porta la  chaloupe.  Le  miférable 
qui  étoit  dedans  fe  mit  a pou- 
fler  des  cris  effroyables , deman- 
dant du  fecours  : il  nous  fut  im- 
poffible  de  lui  en  donner.  La 
chaloupe  difparut , & nous  ne 
l’avons  plus  revue  : fans  doute 
qu’elle  alla  échouer  & fe  perdre 
parmi  les  rochers. 

Cette  perte  affligea  vivement 
tous  ceux  d’entre  nous  qui 
étoient  capables  de  réflexion. 
Les  autres  , qui  étoient  fans 
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contredit  le  très-grand  nombre , 
ne  pouvant  foutenir  le  poids  de 
tant  de  maux  réunis  , ne  fai- 
foient  que  fe  mutiner  , Se  on 
n’en  pouvoir  tirer  aucun  fervice. 
Cette  conduite  donnoit  tant  de 
déplaifir  au  Lieutenant  Sc  au 
Canonnier , qui  avoir  après  lui 
la  principale  autorité , qu’ils  me- 
nacèrent d’abandonner  la  bar- 
que Sc  de  fe  retirer  où  ils  pour- 
roient  , aimant  mieux  mourir 
ailleurs  de  mifere , que  de  de- 
meurer expofés  à tous  les  dé- 
goûts qu’on  leur  faifoit  fouffrir. 

Ces  menaces  ne  produifirent 
aucun  effet.  Le  huit  l’équipa- 
ge demanda  qu’on  lui  diftribuât 
des  vivres.  On  leur  repréfenta  l’in- 
convénient qu’il  y auroit  d’en- 
tamer ainfi  d’avance  nos  pro- 
vifions  5 Sc  que  fi  nous  n’ulions 
pas  d’économie  , nous  nous 
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mettrions  en  danger  évident  de 
mourir  de  faim.  Ils  fe  moquè- 
rent de  cette  repréfentation  , 
voulant  à toute  force  qu’on 
leur  donnât  des  vivres.  Il  y en 
eut  même  qui  pouiferent  la 
chofe  encore  plus  loin.  Ces 
gens , au  nombre  de  onze , de- 
mandèrent qu’on  les  m'k  à terre 
en  leur  donnant  leur  part  des 
provifions.  On  voulut  favoir  ce 
qui  les  engageoit  à une  défer- 
tion  il  dangereufe  dans  la  par- 
tie la  plus  déferre  de  l’univers. 
Ils  répondirent  qu’ils  efpéroient 
retrouver  la  chaloupe  ; que  s’ils 
ne  la  trouvoient  pas , ils  fe  con- 
llruiroient  un  canot  pour  retour- 
ner par  la  route  du  Nord  j qu’au 
furplus  ils  rifquoient  peu  de 
chofe  J leur  fituation  ne  pou- 
vant jamais  être  plus  malheu- 
reufe  qu’elle  l’avoit  été  fur  no- 
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tre  bâtiment.  Quand  nous  vî- 
mes que  leur  réfolution  étoit  fé-  - 
rieufe , nous  les  mîmes  à terre  ; 
nous  leur  donnâmes  autant  que 
nous  pûmes  les  chofes  nécefiai-  - 
res  ; ,&  ils  nous  laifferent  un  cer- 
tificat figné  d’eux  tous  par  le- 
quel ils  atteftoient  qu’ils  avoient 
été  débarqués  de  leur  choix  , Sc 
non  par  aucune  force. 

Quoiqu’il  nous  fût  bien  dou- 
loureux d’abandonner  ainfi  plu- 
fieurs  de  nos  camarades , nous 
nous  en  confolâmes  par  la  vue 
des  commodités  qui  nous  en 
revenoient.  Pour  eux  ils  avoient 
grande  raifon  de  fe  fouftraire  aux 
maux  qui  nous  accabloienî. 
Leur  projet  n’étoit  rien  moins 
que  chimérique , & s’ils  avoient 
le  bonheur  d’y  réuffir , leur  con- 
dition devenoit  beaucoup  plus 
alTurée  que  la  nôtre.  Nous  n’é- 
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tions  donc  plus  que  foixante  , 
& c’étoit  beaucoup  trop  pour 
un  fi  petit  bâtiment.  Nous  con- 
tinuâmes notre  courfe  à travers 
les  rochers  & les  brifants  dont 
cette  côte  eft  toute  remplie  , 
& par  un  temps  des  plus  fâ- 
cheux , rété  ne  différant  de 
Fhiver  dans  ce  climat  que  par 
la  longueur  des  jours.  Le  dix , 
félon  le  compte  du  fieur  Bul- 
kelei  , nous  étions  à la  hau- 
teur du  cap  Viétoria  , & peu 
de  temps  après  nous  nous 
trouvâmes  à Fembouchure  du 
détroit  de  Magellan.  La  multi- 
tude des  rochers  ôc  des  brifants , 
îa  marée  d’une  violence  fupé- 
rieure  à tout  ce  que  nous  avions 
vu , tout  concouroit  à augmen- 
ter nos  alarmes  : nous  fûmes 
toute  la  journée  entre  la  vie  & 
la  mort.  Sur  les  cinq  heures  du 
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foir  notre  barque  pencha  fi  con- 
fidérablement , que  nous  défefi 
périmes  de  pouvoir  jamais  la  re- 
lever. Nous  étions  pour  lors  en- 
vironnés de  rochers  ; il  furvint 
un  ouragan  des  plus  furieux  , 
le  temps  fe  mit  à la  pluie , & 
devint  fi  fombre  que  nous  ne 
voyions  pas  à la  diftance  de  deux 
fois  la  longueur  4e  notre  bâti- 
ment. Dans  cette  extrémité  nous 
nous  mîmes  tous  à implorer 
avec  larmes  l’afliftance  du  Sei- 
gneur. Nous  nous  croyions  per- 
dus fans  reflouree , lorfque  tout- 
à-coup  le  temps  s’éclaircit  heu- 
reufement  , & après  avoir  fait 
courfe  pendant  une  bonne  lieue 
à travers  les  rochers  & les  bri- 
fantSj  nous  arrivâmes  à un  bon 
havre  , où  nous  trouvâmes  Feau 
aufii  tranquille  que  celle  d’un 
étang. 
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• Le  onze  nous  eûmes  beau- 
coup de  pluie  & peu  de 
vent.  Dans  l’après  midi  étant 
allez  près  du  rivage  , nous  ap-  ' 
perçûmes  deux  Indiens  couchés 
fur  le  ventre  , & qui  nous  regar- 
doient  de  deffus  un  rocher  ef- 
carpé.  Nous  leur  fîmes  ligne  de 
defcendre.  Ils  fe  levèrent  en 
criant  ; Orza  , orza.  Deux  de 
nos  gens  allèrent  à terre  pour 
les  joindre.  Aufli-tôt  les  Indiens 
fe  mirent  à courir  criant  tou- 
jours , orza  , orza,  6c  regar- 
dant derrière  eux  pour  voir  fi 
on  les  fuivoit.  Nos  gens  les  fui- 
voient  en  effet  ; mais  lorfqif  ils 
virent  les  Indiens  fe  jeter  dans 
un  bois , ils  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  s’y  engager , 6c  re- 
vinrent à bord.  Le  lendemain 
nous  apperçûmes  de  nouveau 
nos  deux  Indiens , qui  nous  fai- 

foient 
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foiënt  figne  4’aller  à eux.  Le 
Canonnier  avec  quatre  autres 
prirent  terre  pour  les  fuivre.  Les 
Indiens  firent  auflî-tôt  le  même 
manege  que  la  veille  , courant 
toujours  & appellant  nos  gens  , 
qui  les  fui  virent  jufqu’à  un  en- 
droit où  ils  trouvèrent  quatre 
autres  Indiens  dans  un  canot. 
Les  deux  guides  entrèrent  vite 
dans  ce  canot  , & s’étant  un 
peu  éloignés  du  rivage , ils  fi- 
rent entendre  par  fignes  qu’ils 
avoient  befoin  de  vêtements  : 
nos  gens  leur  firent  comprendre 
de  même  qu’ils  avoient  befoin 
de  vivres.  Ces  Indiens  n’avoient 
qu’un  vieux  chien  tout  galeux  , 
qu’ils  troquèrent  pour  une  paire 
de  culottes  de  toile.  Nos  gens 
eurent  bientôt  tué  le  chien  6c 
en  firent  un  excellent  repas.  Ils 
trouvèrent  enfuite  quantité  de 
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très-bons  moules  qu’ils  nous  ap- 
portèrent, & qui  nous  furent  d’un 
grand  fecours  , étant  réduits 
depuis  huit  jours  à nos  quatre 

onces  de  farine.  ^ 

Le  1 4 nous  découvrîmes  un 
cap  à l’oueft  , que  le  Canon- 
nier prétendit  être  le  cap  Pilar  ; 
& le  lendemain  un  autre,  qu’il 
afllira  être  le  cap  Munday  : de 
façon  qu’à  ce  compte  nous 
étions  dès-lors  dans  le  détroit. 
Nous  fouffrions  toujours  plus 
de  la  difette  de  vivres.  La  faim 
qui  nous  prelfoit  engagea  plu- 
fieurs  de  nos  gens  à troquer 
leurs  meilleures  nippes  contre 
de  la  farine.  Ceux  de  Matelots 
qui  étoient  en  état  de  s’en  pa- 
fler  vendoient  aux  autres  leur 
portion.  Cette  précieufe  denrée 
fut  d’abord  appréciée  i ^ fchel- 
lings  la  livre,  & peu  de  temps 
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après  h livre  /fe  vendit  jufqu’à 
une  guinée.  Un  jeune  enfant 
âgé  de  1 6 ans  mourut  defféché 
comme  un  fquelette  par  défaut 
de  nottrriture.  L^aventure  du 
jeune.  Tfcomas,  jCaple  âgé  de  ,i 
ans  fut  eneore  plus  déplorable. 
Ge  pauvre  enfant  avoit  entre  les 
mains  d^un  de  nos  gens  une 
vingtaine  de-  gainées  une. 
montre  & un  gobelet  d’argent. 
Mourant  de  faim,,. nous  le  vî~- 
mes  tout  en  pleurs  conjurer  ce-, 
lui  qui  avoit  ce  dépôt  de  lui- 
donner  de  quoi  acheter  des  vi- 
vres. Celui-ci  eut  la  .cruauté  de 
le  ^refufer  conftamment difant 
qu’il  gardoit  cet  argent  pour, 
lui  avoir  des  habits  ôc  du  lin- 
ge, lorfqu’on  feroit  arrivé  au 
Brefil.  ,,  Helas  ! difoit  ce  maî- 
3>  heureux  enfant  , je  ne  verrai 
37  jamais  le  Brefil  j je  me  meurs  , 

Gij 
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J,  & c’eft  la  faim  qui  me  tue. 
yy  Pour  l’amour  de  Jefus-Chrift , 
,5  ayez  pitié  de  moi.  Donnez- ^ 
yy  moi  feulement  le  gobelet  , ’ 
„ pour  que  j’aie  quelque  cho- 
„ fe  à manger.  Un  peu  de  fa- 
„ rine  me  fera  quelque  chofe 
„ de  plus  - cher  que  tous  les 
yy  beaux  habits  du  monde. 
Mais  ni  les  prières  ni  les  larmes 
ne  purent  fléchir  le  barbare  dé- 
tenteur de  fes  effets  , de  forte 
quel’inftant  d’apres  l’enfant  ex- 

pira.  , 

Ges  traits  d’inhumanité  re- 
préfentent  au  naturel  les  hor- 
reurs de  notre  fituation.  Cha- 
cun de  nous  craignant  pour 
foi , gardoit  précieufement  tout 
ce  qui  pouvoit  alfurer  fa  nour- 
riture , ôc  auroit  vu  mourir  de 
fang  froid  tout  l’équipage  , plur 
tôt  que  de  faire  aux  autres  ■ k 
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plus  petite  libérâlité.  Dès  qu’on 
pouvoir  attraper  un -peu  de 
farine,  on  fe  jetoit  deffus  avec 
avidité  ,•  & on  la  dévoroit 
toute  crue.  Tous  les  jours  il 
nous  mouroit  quelqu’un  fau- 
te d’aliments.  Ces  malheureux 
avant  d’expirer  ëntroient  dans  le 
délire  ; iis  donnoient  dans  leurs 
paroles  & dans  leurs  actions  les 
marques  d’une  gaieté  folle , qui 
faifoit  pitié.  Nous  portions  pref- 
que  envie  à leur  fort  i les  voyant 
délivrés  par  la  mort,  des  tour- 
ments qu’une  famine  extrême, 
une  puanteur  infupportable  , ôc 
la  vermine  qui  nous  couvroit  , 
nous  faifoient  endurer. 

Nous  étions  déjà  afîez  avant 
dans  le  détroit , lorfqu’il  s’éleva 
parmi  nous  une  conteftation 
très-vive  fur  la  route  que  nous 
tenions  j Mr.  Beans  prétendant 

G iij 
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que  nous  n’étions  point  dam 
le  détroit  même  , mais  dans 
une*  lagune  de  mer  qui  efl: 
au  nord  -du  détroit  ; le  Ca- 
nonnier au  contraire  foutenant 
avec  beaucoup  de  force  que 
:rôus  ne  pouvions -être  que  dans 
lé  détroit  de  Magellan.  L’opi- 
nion de  ce  dernier  méritoit  plus 
de  confiance  j car  outre  qu’il 
étoit  le  - plus  intelligent  de  la 
troupe , il  n’y  avoir  gueres  que 
lui  qui  fût  attentif  à faire^  les 
obfervations  & les  calculs  néce- 
ffaires  en  pareil  cas.  Mr.  Beans 
n’avoit  pour  lui  que  fa  préfom- 
ption  & fon  entêtement.  Mais 
parce  que  nous  ne  découvrî- 
mes pas  affez  tôt  les  ilFues  & 
les  indices  des  terres  marquées 
dans  les  Mémoires  du  Cheva- 
lier Narborough,  l’équipage  per- 
dit patience , & d^une  voix  iina^- 
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Slîme  il  fut  décidé  qu’on 'revire- 
roit  de  bord.  La  violence  du 
vent  nous  contraignit  de  relâ- 
cher dans  un  enfoncement  fur 
ïe  rivage  au  nord.  .Nous  y trou- 
vâmes un  affez  bon  mouillage  , 
mais  nulle  reflfoürce  pour  la  vie  , 
nulle  efpece  de  rafraîchifîement. 
Nous  voulûmes  nous  éloigner 
de  ces  ftériles  bords  i mais  du- 
rant plufîeurs  jours  le  vent  ayant 
été  contraire  , toutes  nos  ma- 
nœuvres furent  inutiles  y Sc  il 
fallut  refter.  Dans  cet  intervalle 
nous  fûmes  contraints  de  cou- 
per en  morceaux  une  vieille 
peau  de  veau  marin  qui  trai- 
noit  depuis  plus  de  quinze  jours 
fur  le  tillac,  & qui  étoit-plus 
feche  que  le  cuir  le  plus  vieux  i 
nous  la  fîmes  griller  ôt  nous  la 
mangeâmes. 

Nous  employâmes  -quinze 

G iiij 
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jours  à rebroufîer  chemin , 6s 
quoiqu’à  tout  moment  nous 
culïions  recours  à nos  rames  , 
à peine  durant  tout  ce  temps- 
là  pûmes-nous  faire  fept  à huit 
lieues  , notre  bâtiment  par  fa 
longueur  fe  refufant  à la  ma- 
nœuvre J & ne  pouvant  gagner 
Favantage  du  vent.  Enfin  le  5 
Décembre  nous  apperçûmes 
pour  la  fécondé  fois  le  cap  Pilar , 
ayant  vis-à-vis  de  lui  au  fud- 
oueft  le  cap  Defeada.  Mr.  Beans 
appellé  par  le  Canonnier  pour 
les  reconnoître' , fut  enfin  en- 
tièrement perfuadé  que  nous 
avions  la  première  fois  enfilé  la 
vraie  route  , & témoigna  un  re- 
gret extrême  de  fon  erreur  , 
qui  avoir  inutilement  multiplié 
nos  embarras  & nos  peines. 

Quand  à cette  occafîon  il 
auroit  éprouvé  quelques  effets 
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de  la  mauvaife  humeur  de  l’é- 
quipage , la  chofe  eût  été  toute 
naturelle  ; mais  un  autre  objet 
nous  occupoit  tous  plus  vive- 
ment J la  joie  de  nous  favoir 
enfin  arrivés  au  détroit  qui  fi- 
xoit  tous  nos  defirs.  Cette  joie 
nous  fut  à tous  fifenfible,  qu’- 
elle nous  fit  oublier  en  un  in- 
ftant  tous  nos  malheurs  pafles  , 
& nous  reprîmes  notre  route 
avec  un  courage  extraordinaire. 
Le  lendemain  nous  trouvant 
vis-à-vis  le  promontoire  Q.uad  , 
nous  apperçûmes  de  la  fumée 
fur  le  rivage  oppofé , 6c  aufli- 
tût  après  nous  vîmes  à l’entrée 
d’une  petite  baie  quelques  In- 
diens qui  nous  crièrent  de  tou- 
tes leurs  forces  : èo/ia  , éo/ta. 
Ces  cris  nous  parurent  un  li- 
gne d’amitié  ; quelques  uus  de 
nos  gens  allèrent  à terre , dont 
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les  Indiens  furent  très-fatisfaits. 
Nous  eûmes  d^eux  en  échange 
de  quelques  marchandifes  de 
peu  de  valeur,  deux  chiens  , 
trois  ou  quatre  oies  fauvages  , 
& quelques  pièces  de  veau  ma- 
rin delTéché. 

Dans  ladifette  oh  nous  étions 
de  tout  aliment , nous  regardâ- 
mes ce  fervice  comme  le  plus 
efîentiel  qu’il  fût  polîîble  dè 
nous  rendre.  Nous  mangeâmes 
de  tous  ces  mets  avec  délices  ; 
les  chiens  fur -tout  nous  paru- 
rent d’un  aufli  bon  goût  que 
les  meilleurs  moutons  que  nous 
euffîons  mangés  en  Angleterre. 
Çes  Indiens  font  de  taille  mé- 
■diocre,  leur  teint  eft  olivâtre  , 
ils  ont  les  cheveux  d’un  beau 
noir , & ils  les  portent  fort 
courts.  Leur  vifage  efl:  rond  , 
ils-  ont  le  nez  & les  yeux  -pe- 
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tits  ; mais  les  plus  belles  dents 
du  monde , unies  , polies , fer- 
rées 5 & d’une  blancheur  incom- 
parable. Ils  portent  fur  la  tête 
un  tour  de  plumes  blanches  qui 
leur  lied  parfaitement  bien. 
Leurs  vêtements  font  faits  de 
peau  de  veau  marin , & d’un  au<- 
tre  animal  qu’on  nomme  guia- 
nacoës  ^ dont  je  parlerai  bienr 
tôt.  Ceux  que  nous  vîmes 
av oient  leurs  femmes  avec  eux; 
mais  dès  que  nous  fûmes  à por- 
tée 5 elles  fe  fauverent  à tou- 
tes jambes  dans  les  bois  , de 
forte  qu’il  ne  nous  fut  pas  pd- 
ITible  de  reconnoître  li  leur  fi- 
gure avoit  quelque  agrément. 

L’envie  d’abréger  notre  rou- 
te ne  nous  permit  pas  de  nous 
arrêter  beaucoup  avec  ces  In- 
diens j nous  les  quittâmes  pour 
fortir  au  plutôt  du  détroit.  Le 
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fou  venir  du  paffé  nous  rendoit 
très-attentifs  à prévenir  toute  mé- 
prife  nouvelle.  Le  vent  nous  étoit 
devenu  favorable,  & nous  par- 
courions fans  péril  des  côtes  où 
nous  trouvâmes  de  très -bonne 
eau , d’excellents  coquillages  , 
quantité  de  mouettes  & autres 
oifeaux  de  mer.  Nous  prîmes  de 
leurs  oeufs , nous  les  mêlâmes 
avec  de  la  farine  , & nous  en 
fîmes  un  magnifique  poudding 
à l’angloife. 

Le  neuf  nous  étions  déjà  par 
delà  l’ifle  de  Sainte  Elifabeth  : 
nous  découvrîmes  bientôt  un 
magnifique  pays , où  quantité 
de  guianacoës  paiflbient  par 
troupes  de  dix  & de  douze. 
Cet  animal  eft  de  la  taille  de 
nos  plus  grands  cerfs  , il  a le 
cqu  fort  long , les  jambes  me- 
nues & le  pied  fourchu,  Sa  tçte 
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reflemble  tout-à-fait  à celle  du 
mouton , & il  la  porte  avec  grâ- 
ce. Sa  queue  eft  toufFlie  & d’un 
roux  très-éclatant.  Son  corps  eft 
garni  de  laine  rouge  fur  le  dos  , 
blanche  fur  les  côtés  ôc  fous  le 
ventre.  Cet  animal  eft  extrême- 
ment agile , il  a la  vue  perçan- 
te , ôc  fuit  dés  qu’on  veut  l’ap- 
procher. Notre  intention  étoit 
d’aller  à terre  pour  en  attraper 
quelqu’un , mais  le  vent  ne  nous 
le  permit  pas.  Deux  jours  apres  , 
nous  trouvant  dans  une  baie 
aflez  commode  , nous  courû- 
mes un  très-grand  rifque.  No- 
tre bâtiment  heurta  par  deux 
fois  , le  reflux  étant  fi  fort 
qu’en  un  quart  d’heure  nous 
nous  trouvâmes  à fec.  Heureufe- 
ment  notre  barque  ne  fut  point 
endommagée  : il  fallut  attendre 
le  flux  pour  la  tirer  à l’eau  j & 
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des  que  nous  fumes  à flot , nous 
profitâmes  d’un  vent  frais  qui  fe 
leva  , & qui  nous  mena  en 
peu  de  temps  à la  hauteur  du 
cap  de  la  Vierge  Marie. 

Nous  voilà  enfin  parvenus 
au  débouquement  de  ce  formi- 
dable détroit  qui  nous  a voit 
retenus  un  mois  entier , & où 
il  nous  avoit  fallu  diriger  habi- 
lement notre  courfe  à travers 
ime  multitude  de  pointes  & de 
tournants , dans  une  étendue  de 
cent  feize  lieues.  Nous  avons 
tccoîinu  par  notre  expérience 
l’exaditude  des  direéfions  don- 
nées par  le  Chevalier  Narbo- 
rough  dans  la  defcription  qu’il 
a faite  de  ce  détroit  : defcription 
à laquelle  il  efl:  impolïïble  de 
trouver  la  moindre  chofe  à cor-» 
riger  ou  à ajouter.  Je  crois  qu’en 
Cette  matière  nous  pouvons  pa- 
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fîèr  pour  bons  juges  , puifque 
nous  nous  en  fommes  bien  trou- 
vés , malgré  tous  nos  défavan- 
tages. 

Après  que  nous  eûmes  dépa- 
fle  le  cap  de  la  Vierge  Marie  ^ 
nous  apperçûmes  fur  le  rivage 
des  hommes  à cheval  qui  cou- 
rurent vers  nous  , faifant  ligne 
avec  leurs  chapeaux  comme  s’ils 
avoient  voulu  nous  parler.  Nous 
nous  approchâmes  , & nous  vî- 
mes que  ceux-ci  étoient  accom- 
pagnés de  beaucoup  d’autres 
gens  à pied  qui  menoient  avec 
eux  quantité  de  bétail.  Nous 
les  jugeâmes  européens  à leur 
habillement  & à leur  conte- 
nance. Nous  jetâmes  l’ancre  à 
un  mille  du  rivage  -,  mais  la 
- force  de  la  marée  ne  nous  laifla 
pas  la  liberté  d’aller  à terre. 
Comme  toute  cette  côte  eft 
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fort  unie , ces  gens  alloient  & 
venoient  faifant  voltiger  en  Pair 
des  mouchoirs  blancs  , & nous 
donnant  à entendre  par  leurs  li- 
gnes qu’il  y avoir  à une  lieue 
de  là  vers  le  nord  une  baie  où 
nous  pourrions  aborder.  Nous 
voulûmes  obéir  à leurs  lignes  , 
mais  la  violence  du  vent  con- 
traire nous  lit  dériver  au  fud  ; 
nous  alarguâmes  en  mer  , en- 
fuite  nous  tînmes  ferme  contre 
îe  vent , qui  ayant  tout-à-coup 
tourné  avec  force  à l’ouefl:  , 
nous  -obligea  de  partir  de  là  , 
fans  que  nous  ayions  pu  favoir 
fi  ces  gens-là  n’avoient  pas  été 
jetés  fur  cette  côte  par  un  nau- 
frage , ou  s’ils  étoient  des  natu- 
rels du  pays  , habitants  le  long 
de  la  riviere  de  Gallegos. 

Le  quator2e  , félon  nos  ob- 
fervations,nous  étions  à 45®  10' 
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de  latitude  fud , 6c  à 74®  5'  de 
longitude  oueft.  Le  lendemain 
nous  arrivâmes  à Fille  des  pen- 
gouïns  , qui  n’eft  qu’à  un  mille 
du  rivage.  Cette  ille  étoit  tou- 
te couverte  de  veaux  marins  ôc 
de  pengouïns.  Tant  de  voya- 
geurs ont  parlé  de  cet  oifeau 
qui  eft  aflez  commun  fur  diÔé- 
rentes  côtes , que  je  me  difpen- 
ferai  d’en  faire  ici  la  defcription. 
Nous  arrêtâmes  peu  de  temps 
à cette  ifle  , pour  arriver  plutôt 
au  port  déliré , où  nous  nous 
propolions  de  féjourner.  L’en- 
trée de  ce  port  ell  très  - remar- 
quable par  un  roc  de  quarante 
pieds  de  haut  qui  ell  du  côté 
du  fud , à un  mille  en  avant 
dans  les  terres,  6c  qui  relfemble 
à une  borne  faite  de  main 
d’homme.  Notre  premier  foin 
en  arrivant  au  port  déliré  fut 
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d’aller  faire  un  tour  à l’ifle  des 
veaux  marins , qui  eft  à une 
lieue  de  là.  En  moins  d’une  de- 
mi-heure nous  tuâmes  une  ü 
grande  quantité  de  ces  ani- 
maux , qu’après  en  avoir  pris 
■autant  que  nous  pouvions  en 
emporter  , nous  fûmes  obligés 
d’en  abandonner  la  plus  grande 
partie.  Soit  que  cette  nourritu- 
re ait  par  elle  - même  quelque 
qualité  nuiiîble  , foit  que  la 
trop  grande  abondance  ne  pût 
trouver  une  facile  digeftion  dans 
des  eftomacs  affoiblis  , ceux  de 
nos  gens  qui  en  mangèrent  avec 
trop  d’avidité  furent  faifîs  de 
lîevres  violentes  accompagnées 
de  maux  de  tête.  Nous  trou- 
vâmes fur  cette  côte  un  bon 
nombre  de  briques  gravées  de 
différents  caraderes.  Sur  une  de 
ces  briques  étoient  écrits  très-lifî- 


A LA  MER  Dtr  S U D. 

blement  ces  mots  : Caft^.  Strai- 
ton  i6  canons  1687.  <5.ui , fé- 
lon toute  apparence  , défi- 
gnoient  un  ancien  naufrage. 
Nous  découvrîmes  aulîl  le  puits 
Peckett , dont  parle  le  Cheva- 
lier Narborough,  dont  la  fource 
eft  11  petite  qu’elle  ne  donne 
que  cent  vingt  pintes  d’eau  par 
jour.  Comme  le  puits  étoit 
plein  , nous  en  eûmes  bientôt 
tiré  de  quoi  remplir  nos  ton- 
neaux vuides. 

L’efprit  d’indocilité  qui  avoit 
femé  parmi  nous  de  fi  funeftes 
diffenfions  fe  ranima  dans  cet 
endroit , & renouvella  les  trou- 
bles qui  nous  avoient  déjà  tant 
agités  , ôc  dont  nous  avions  plus 
d’interet  que  jamais  de  nous 
défendre.  dl  s’agiffoit  toujours 
de  la  diftribution  de  la  farine, 
ïl  ne  nous  en  reftoit  qu’une 
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feule  tonne  , provifion  bien  lé- 
gère pour  la  longue  courfe  que 
nous  avions  à faire  jufqu’au  Bre- 
fil.  Les  veaux  marins  & les  oi- 
feaux  fauvages  que  nous  avions 
alors  en  abondance  pouvoient 
nous  fuffire  ; il  étoit  donc  bien 
naturel  de  réferver  notre  farine 
pour  les  temps  où  tous  les  au- 
tres fecours  pouvoient  nous 
manquer.  Des  raifons  fi  intére- 
ITantes  ne  firent  aucune  impre-  ^ 
filon  fur  notre  équipage  mutin  ; 
il  vouloir  de  la  farine  , il  fallut 
lui  en  donner.  La  ration  fut  fi- 
xée à une  demi-livre  par  tête. 
Alors  les  gens  occupés  à la  ma- 
noeuvre prétendirent  qu’ils  dé- 
voient avoir  double  ration , & 
qu’il  n’étoit  pas  jufte  de  les  trai- 
ter à l’égalité  de  ceux  qui  ne 
manoeuvroient  point.  Le  débat 
fut  très-long  & très-vif.  On  ne 
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Voulut  jamaii  confentir  à cette 
inégalité  de  partage , les  inté- 
refles  fe  plaignant  que  c’étoit 
les  -facrifier  au  luxe  immodéré 
de  leurs  camarades  : & la  chofe 
ne  pafla  point.  Lé  mot  de  luxe 
femble  ici  bien  déplacé  5 mais 
notre  fituation  étoit  telle  qu’un 
peu  plus  de  farine  accordée  aux 
uns  devenoit  pour  les  autres  un> 
luxé  âulïi  odieux  que  celui  des 
plus  riches  financiers  l’eft  relati- 
vement au  fimpl'e  peuple. 

Nous  partîmes  le  vingt-fix  du 
port  defiré  , & le  jour  même 
nous  doublâmes  le  cap  Blancq  , 
dont  nous  vérifiâmes  la  longitu- 
de à 71^  ouefi:.  Le  joür  fuivant 
nous  eûmes  un  temps  favorable 
à tous  égards- ÿ’  iriais  l’efprit  mu- 
tin de  nos  gens  fe  fit  fentir  plus 
qu’à  l’ordinaire.  Les  murmures 
éclatèrent  avec  tant  de  force  3 
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qu’il  fallut  de  néceflîté  en  vênip 
à la  répartition  du  relie  de  no- 
tre farine , fur  le  pied  de  trois 
livres  & demie  par  tête.  La  con- 
fommation  en  fut  faite  en  bien 
peu  de  temps.  Il  ne  nous  refla 
donc  pour  toute  fiibliftance 
que  le  veau  marin  que  nous 
avions  emporté  du  port  déliré, 
Sc  qui  commençoit  à fe  gâter 
faute  de  fel.  Il  falloit  des  gens 
auffi  alfamés  que,  nous  l’étions 
pour  s’accommoder  de  ce  poi- 
flbn  à demi  pourri.  Quelque  in- 
feéle  qu’en  fût  l’odeur  , nous 
le  mangions  , ou  plutôt  nous  le 
dévorions.  La  faleté  & la  puan- 
teur nous  étoient  devenues  fa- 
milières. L’excellive  mal-propre- 
té de  nos  habits , & la  vermine 
qui  nous  couvroit,  nous  av oient 
accouturnés  aux  ordures  les  plus 
dégoûtantes. 
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Nous  fûmes  jufqu’au  dix  Jan- 
vier réduits  à ne  manger  que  de 
cet  horrible  mets.  Notre  Muni- 
tionnaire  en  mourut , fon  corps 
étant  devenu  pire  qu’un  fque- 
Jette.  Je  crois  que  c’eft  le  pre- 
mier Munitionnaire  des  vaiffeaux 
du  Roi  qui  ait  jamais  péri  par 
la  faim.  De  quarante-trois  per- 
fonnes  que  nous,  étions  enco- 
re fur  le  bâtiment  , il  n’y  en 
avoir-  pas  vingt  qui  euffent  le 
courage  de  manger  de  ce  poi- 
fibn  tout  pourri  ^ qui  étoit  pour- 
tant notre  unique  nourriture. 
Nous  n’étions  gueres  mieux 
fournis  d’eau  , n’en  ayant  plus 
que  320  pintes.  Nous,  étions 
prefque  tous  comme  des  gens  à 
l’agonie  , & ceux  qui  paflbient 
pour  être  le  plus  en  fanté  , 
étoient  li  exténués  , qu’ils  n’a- 
voient  pas  la  force  de  tenir  dix 
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minutes  de  fuite  fur  leurs  jam- 
bes. Enfin  la  terre  , que  nous 
n’avions  pas  vue  depuis  qua- 
torze jours  , fe  montra  à nos 
yeux  5 ôc  fon  afpe£t  nous  rani- 
ma un  peu  en  nous  donnant  de 
l’efpérance.  Ce  ne  fut  que  le 
douze  que  nous  pûmes  appro- 
cher du  rivage  d’aflez  près  pour 
nous  donner  la  facilité  d’aller  à 
terre.  Nous  avions  devant  nous 
un  beau  & grand  pays  plein  de 
chevaux  fauvages  & de  gros 
chiens  , qui  couroient  par  trou- 
pes dans  la  campagne.  Ces 
beautés  raviffantes  ne  fervoient 
qu’à  exciter  nos  defirs  fans  les 
fatisfaire.  Nous  n’avions  plus 
rien  à manger  ; notre  provifion 
d’eau  étoit  réduite  à un  feul 
tonneau.  Cependant  nous  ne 
pouvions  aborder  à la  côte';  il 
régnoit  le  long  de  cette  plage 
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des  lames  de  mer  & des  va- 
gues fi  grofles  5 que  l’abordage 
étoit  extrêmement  périlleux.  Il 
falloir  pourtant , ou  aller  à ter- 
re , ou  mourir  de  faim.  Nous 
propofâmes  à quelques  uns  de 
nos  gens  de  fe  mettre  à la  nage  : 
cette  propofition  les  fit  frémir. 
Pour  nous  tirer  d’embarras  , Mr. 
Ewers  , Lieutenant  des  trou-? 
pes  de  terre  , & deux  autres 
Officiers , plongèrent  courageu- 
lement  dans  la  mer.  Cet  exem- 
ple d’intrépidité  fit  reprendre 
cœur  aux  plus-  timides  ; onze  v 
des  plus  robuftes  de  l’équipage 
s’élancèrent  après  eux  dans  l’eau. 
Ces  braves  aventuriers  eurent 
le  bonheur  d’arriver  à terre 
tous , à la  réferve  d’un  à qui  les 
forces  manquèrent , ôc  qui  fe 
noya. 

Nous  tirâmes  auffi-têt  quatre 
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de  nos  tonneaux  vuides  ; nous 
y attachâmes  quelques  mouf- 
quets  avec  une  quantité  fuffifan- 
te  de  poudre  & de  plomb  ; nous 
les  jetâmes  par  delius  le  bord  ; 
ôc  ils  arrivent  à flot  à leur  de- 
ftination.  Nos  chaffeurs  ne  per- 
dirent point  de  temps  , & fe 
mirenb  à attaquer  une  multitu- 
de de  veaux  marins , qui  étoient 
couchés  fur  le  rivage  : ils  en 
affommerent  bon  nombre  , les 
mirent  en  pièces  ^ & pour  les 
apprêter  ils  allumèrent  du  feu 
avec  le  fumier  des  chiens  & des 
chevaux  , n’y  ayant  pas  un 
morceau  de  bois  dans  tout  le 
voiiinage , pas  même  un  buiflbn. 
Quelques  uns  coururent  après 
les  chevaux  & les  chiens , qui 
font  ici  plus  nombreux  que  les 
moutons  des  plaines  de  Dorlet 
& de  Wiltshire.  Nous  voyions 
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defllis  notre  bord  tous 
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apprêts  de  bonne  chere.  Spe£ta- 
teurs  avides  des  mouvements 
que  fe  donnoient  nos  camara- 
des pour  accumuler  les  vivres  , 
& de  leurs  feftins  joyeux , nous 
comptions  toucher  à la  fin  de 
nos  miferes  : mais  hélas  ! un  vent 
cruel  & opiniâtre  nous  ôtant 
toute  liberté  , à nous  d’aller  à 
terre  , & à nos  camarades  de 
venir  à nous  , notre  état  devint  ^ 
plus  miférable  qu’il  n’avoit  en- 
core été.  Mourants  de  faim  à la 
vue  de  l’abondance  , nous  fû- 
mes obligés  d’arracher  une 
vieille  peau  de  veau  marin  qu’on 
avoit  clouée  pour  fervir  de  ten- 
te , & faute  d’autre  nourriture 
nous  nous  mîmes  à la  mâcher. 

d’un  moment  de  calr 
approcher  du  rivage 

Hij 
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près , & ayant  amarré  nos  ra- 
mes dans  récoütille  , nous  nous 
en  fervîmes  pour  tirer  à nous 
ce  que  nos  amis  nous  avoient 
préparé-  Nous  reçûmes  d’abord 
un  cheval  & un  chien  j nous 
nous  jetâmes  defllis  avec  fu- 
reur , & nous  ne  pouvions  nous 
en  raflaûer.  Quelque  temps  après 
les  trois  Officiers  revinrent  à 
bord  5 avec  trois  autres  de  nos 
gens  5 tramant  après  eux  une 
bonne  provifion  de  cheval  ôc  de 
veau  marin.. 

Bien  nous  en  prit  qu’ils  eu- 
îTent  laifî  le  bon  moment , car 
à peine  fe  furent-ils  embarqués 
avec  les  vivres  , qu’il  furvint 
une  brife  de  mer  qui  fouffla 
avec  tant  de  violence  que  nous 
fûmes  obligés  de  partir  , lai- 
ITant  à terre  huit  de  nos  gens  & 
toute  notre  eau  fraîche.  Sur  le 
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foir  la  tourmente  fut  fi  extraor- 
dinaire que  la  tête  de  notre 
gouvernail  fut  brifée , & notre 
bâtiment  faillit  à être  féparé  en 
deux.  Nous  voyant  forcés  d’a- 
larguer en  mer , & dans  l’impo- 
ifibilité  de  reprendre  à bord  nos 
gens  reliés  à terre  , nous  mîmes 
à flot  un  de  nos  poinçons  , que 
nous  remplîmes  d’habits  , d’ar- 
mes à feu  J de  poudre  , de  bal- 
les J de  chandelles  , & autres 
provifions,  avec  une  lettre  pour 
informer  ces  malheureux  du  dan- 
ger où  nous  étions , & qui  nous 
mettoit  malgré  nous  dans  la  né- 
''ceflîté  de  les  abandonner. 

Nous  vîmes  de  loin  nos  com- 
pagnons infortunés  fe  faifir  de 
ce  poinçon  que  la  marée  avoir 
poiilTé  fur  le  rivage , le  défon- 
cer 5 6c  après  la  leéture  de  notre 
lettre  fe  jeter  à genoux  pouffant 


1^4  Voyage 

des  cris  qui  fembloient  tenir  du 
ciéfefpoir.  Nous  avions  tous  le 
cœur  lerre  ; nous  tâchions  pour- 
tant de  nous  adoucir  la  douleur 
de  cet  abandon , en  difant  que 
nos  gens  étoient  dans  un  pays 
bipn  pourvu  de  vivres , qu’ils  y 
trouverqient  infailliblement  des 
habitants  , & que  peut-être  ils 
leroient  beaucoup  moins  à plain- 
dre  que  nous.  Les  quatre  jours 
fui  van  ts  nous  avançâmes  fort 
peu.  Le  dix-Jiuit  ayant  exami- 
né notre  provifion  d’eau  , nous 
vîmes  qu’il  ne  nous  en  reftoit 
que  quatre-vingt  pintes  pour 
trente-trois  hommes  que  nous 
étions.  Nous  nous  réduisîmes  à 
une  pinte  par  jour,  & cette  éco- 
nomie ne  pouvoir  pas  nous  me- 
ner bien  loin.  Notre  bonheur 
nous  conduifit  à terre  le  lende- 
main 5 précifément  lorfque  l’eau 
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venoit  de  nous  manquer.  A pei- 
ne eûmes-nous  jeté  Fancre,  que 
plufieurs  de  nos  gens  fe  mirent 
à la  nage  pour  aller  chercner  de 
Peau.  Ils  en  trouvèrent  d’excel- 
lente 5 ils  en  remplirent  deux 
tonnes  qu’ils  nous  envoyèrent 
fur  le  champ. 

Comme  nous  mourions  de 
foif  5 nous  ne  pûmes  jamais  nous 
contenir  j nous  bûmes  de  cette 
eau  avec  ü peu  de  modération 
que  nous  en  fûmes  malades  la 
plupart.  Nos  gens  qui  etoient 
à terre  faillirent  en  crever 7 il  y 
en  eut  un  qui  en  fut  fi  incom- 
modé J que  voulant  revenir  a 
bord  , ' les  forces  lui  manquè- 
rent & il  fe  noya.  Le  yingt  les 
fleurs  Bukelei  & Cummins  al- 
lèrent à terre  , & ils ' y.  firent 
rencontre  de  quelques  habitants 
du  pays  montés  fur  de  bons 
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chevaux.  Comme  nous  étions 
alors  au  nord  de  la  riviere  de 
la  Plata  , ils  crurent  que  ces 
gens  étoient  portugais  ; & Bul- 
kelei  , qui  parloit  leur  langue 
afîèz  paflablement , lia  conver- 
fation  avec  eux. -ils  lui  apprirent 
q^ue  la  guerre  duroit  toujours 
■entre  les  Anglois  & les  Efpa- 
gnols  j que  ces  d^erniers  avoient 
aâuellement  deux  vaiflëaux  de 
guerre,  Fun  de  cinquante, Fau- 
tre  de  foixante  canons , qui  croi- 
i'oient  à la  hauteur  du  cap  Sain- 
te Marie  y qu’il  n’y  avoit  pas 
plus  de  fix  femaines  qu’un  au- 
tre de  leurs  vaiflëaux , de  foixan- 
'îe-onze  canons , avoit  été  brifé 
contre  la  côte  , & que  tous 
ceux  qui  le  montoient  avoient 
été  perdus.  Ils  ajoutèrent  que 
pour  eux  ils  étoient  caftillans  , 
que  leur  métier  étoit  la  pêche  > 
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qu’ils  faloient  le  poiflbn  , le  fai- 
foient  fécher,  & Talloient  ven- 
dre à Buenos-aïrès.  BulKelei  leur 
demanda  comment  ils  avoient 
fait  pour  venir  demeurer  fur  les 
terres  du  Roi  de  Portugal.  Ils 
répondirent  qu’ils  n’étoient  pas 
les  feuls  5 & qu’il  y avoit  aduel- 
îement  dans  ees  cantons  bien 
des  habitations  appartenantes 
aux  Efpagnols. 

Ces  Pêcheurs  invitèrent  nos 
gens  de  venir  à leur  habita- 
tion : ils  les  firent  monter  en 
croupe  ; & lorfqu’ils  furent  arri- 
vés , ils  leur  firent  manger  d’ejî- 
cellent  boeuf  & de  bon  pain 
bîane.  Nos  deux  Meilleurs  fon- 
gerent  à nous  dans  leur  abon- 
dance. Ils  voulurent  nous  ache- 
ter de  ce  bon  pain , qu’on  leur 
fit  extrêmement  cher , puifqu’on 
leur  demanda  quatre  guinées 

H V 
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pour  vingt-fix  pains  de  la  gro- 
ffeur  de  ceux  qui  fe  vendent 
deux  fols  en  Angleterre.  L"en- 
yie  de  nous  régaler  les  détermina 
à en  donner  tout  ce  qu’on  leur 
demandoic.  Ces  Elpagnols  fi- 
rent encore  beaucoup  valoir  la 
cliofe  5 en  difant  que  fi  l’on  ve- 
noit  à favoir  qu’ils  eulTent  don- 
né à des  Anglois  un  feul  mor- 
ceau de  pain,  ils  feroient  tous 
pendus.  Un  des  principaux  de 
la  troupe  s’offrit  à nous  tuer 
autant  d’oies  & de  canards 
fauvages  que  nous  en  voudrions, 
pourvu  qu’on  lui  donnât  de  la 
poudre  & un  fufil.  Cummins 
envoya  cliercfier  le  fien  , & k lui 
lemit.  Mais  comme  ce  cfiaffeur 
ne  revint  pas  au  temps  dont 
on  étoit  convenu , cette  infi- 
délité fit  craindre  à nos  gens 
quelque  trahifon  de  la  part  de 
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ces  Efpagnoîs  ; ils  .revinrent  pré- 
cipitamment 5 s’embarquèrent , 
ôc  firent  mettre  à la  voile  pour 
Rio  Grande. 

. Nous  naviguâmes  fept  jours 
de  fuite  fans  pouvoir  prendre 
terre.  Dtès  le  vingt-ijx,  nous  n’a- 
vions plus  ni - veau  marin  ni ' au- 
tre cfiofe  à manger  ;-nous  per- 
dîmes trois  hommes  , qui  mou- 
rurent de  faim.  Le  vingt-fept  au 
foir  nos  obfervations  nous  don- 
nèrent 5.^°  40^  de  latitude  fiid  ; 
nous  nous  crûmes  fort  près  de 
Rio  Grande  ; & en  effet  le  2 8 
Janvier , fur  les^  fix  heures  du 
matin , nous  découvrîmes  i’em-, 
bouchure  de  cette  grande  ri- 
vière. Cette  vue  nous  caufa-les 
plus  grands  excès  de , joie  que 
puiifent  éprouver  des  hommes 
qui  s’étant  vus  long-ternps  à 
deux  doigts  ' de  la  mort , fe  fen- 
tent  rendus  à la  vie.  H vj 
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Il  y a dans  cette  emboucliii- 
re  une  barre  de  fable  très-dan- 
gereufe , & plufieurs  bas  fonds 
difficiles  a palîèr.  Le  St.  Bulke- 
lei  nous  fervit  de  Pilote  , & 
nous  conduilît  très  - babilement 
jufqu’à  l’entrée  de  la  ville  , où 
nous  jetâmes  l’ancre.  Auffi-tüt  on 
dépêcha  vers  nous  un  bateau 
avec  un  Sergent  & un  Soldat  , 
qui  étoient  chargés  d’amener 
quelqu’un  de  notre'  compagnie 
pour  rendre  compte  au  Gou- 
verneur 3 ôc  lui  apprendre  qui 
nous  étions , d’où  nous  venions , 
& quel  étoit  notre  delTein  en 
abordant  à Rio  Grande.  Le  Ser- 
gent & le  Soldat  montèrent  fur 
notre  bâtiment  , & parurent 
très-effrayés  de  n’y  voir  qu’une 
troupe  de  gens  horriblement 
décharnés , & d’une  mal  - pro- 
preté tout-à-fait  hideufe.  Ils  je- 
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tarent  fur  nous  des  regards  qui 
exorimoient  Fhorreur  & la  corn- 
paffion  que  notre  état  leur  inf- 

piroit.  - 

Meffieurs  Beans , Pemberiton , 
Bulkelei  8c  Cummins  allèrent  a 
terre  pour  fe  prél  enter  au  Gou- 
verneur. Ils  furent  reçus  de  la 
maniéré  la  plus  gracieufe  par  le 
Commandant  , les  Officiers  8c 
tous  les  habitants  5 un  les  logea 
dans  une  des  plus  jolies  maifons 
de  la  ville , où  on  les  traita  avec 
beaucoup  d’hofpitalite.  On  nous 
envoya  à nous  qui  étions  relies 
à bord  quatre  quartiers  de  bœuf 
8c  deux  facs  de  pain  : il  y avoit 
long-temps  que  nous  n’avioris 
fait  fi  bonne  chere.  L’ apres  mi- , 
di  le  Gouverneur  revint  de  la 
campagne  : il  accueillit  tres-fa- 
vorablemcnt  nos  députés  ; il  l^s 
queftionna  long  - temps  fur  les 
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es  particularités  de  notre 


voyage.  Il  demanda  au  Sr.  Bul- 
kelei , qu’on  lui  avoir  préfenté 
comme  _ notre  Pilote  , fi  nou. 


avions  à bord  quelque  bonns 
carte  du  pays;  & ayant  ap- 
pris ^que  non  , il  témoigna  um 
extrême  furprife  de  ce  que  hm 
ie  iecours  d’aucune  carte  nous 
nous  étions  bazardés  à franchir 
^a  barre  du  fleuve.  Bulkelei  lui 
répondit  que  notre  bâtiment 
javigeoit  dans  une  eau  peu  pro- 
fonde , qubl  avoit  toujours  été 
la  ionde  en  main , & que  la 
necellite  lui  avoit  donné  cette 
force  & cette  induflrie  qui  triom- 
phent de  tous  les  obftacles.  Le 
Gouverneur  voulut  qu’il  lui  rap- 
portât jour  par  jour  la  route 
que  nous  avions  tenue  depuis 
te  débouquement  du  détroit. 
Satisfait  de  fes  réponfes  . il 
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embrafla  nos  quatre  députés 
fe  réjouiffant  de  nous  voir  dé- 
livrés comme  par  nûracle  de 
tant  de  dangers  ; il  promit  de 
faire  fournir  pour  notre  rafrai- 
chilTement  les  meilleurs  vivres 
du  pays  ; il  voulut  abfolument 
que  Mr.  Beans  ôc  Mr.  Pernber- 
fton  acceptaffent  un  logement 
dans  fon  palais  , ôc  il  chargea 
fon  Commandant  de  faire 
enforte  que  rien  ne  manquât 
aux  autres  Officiers  & aux  gens 
de  l’équipage.  Il  dit  enfuite  à 
nos  Meffieurs  que  le  Severn  ôc 
la  Perle  , deux  vaiffeaux  de  no- 
tre efcadre  , étoient  aétuelle- 
ment  à Rio  Janeiro  en  très-mau- 
vais état  ; qu’ils  s’etoient  fepa- 
rés  du  relie  de  l’elcadre  des  le 
temps  que  nous  arrivâmes  au 
cap  Noir  , qu’enfuite  ils  avoient 
fait  courie  vers  le  Breiü  , & 
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qu’ils  avoient  envoyé  demander 
des  hommes  pour  remonter  leur 
équipage,  ne  pouvant  en  rece- 
voir d’Angleterre  qu’à  l’arrivée 
de  la  flotte  , qui  n’étoit  atten- 
due qu’à  la  fin  de  Mai  ou  au 
commencement  de  Juin.  Le 
Gouverneur  finit  par  alTurer  nos 
députés  qu’il  nous  feroit  partir 
par  le  premier  vaiflèau  qui  ar- 
nveroit  dans  ce  port , & leur 
renouvella  toutes  les  alTurances 
de  Ion  aflèétion. 

-La  cunofité  attira  un  peuple 
mnoniferable  pour  voir  de  près 
notre  bâtiment  le  Speedwel 
& confidérer  des  malheureux 
échappés  comme  par  miracle  à 
Ja  fureur  des  eaux.  Hommes  , 
lemmes,  enfants,  chacun  s’em- 
prefîbit  de  venir  à bord;  & nous 
nous  faifions  un  plaifir  de  nous 
prêter  aux;  avides  regards  de 
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ccttc  foule  bruyunte.  Le  lcnd.C" 
îïiâin  le  Gouverneur  j le  Com- 
mandant , & le  Commiffaire  des 
giierres  j nous  honorèrent  de 
feur  yifite.  Us  furent  étrange- 
ment furpris  de  la  petiteffe  de 
notre  bâtiment,  & ne  pouvoient 
comprendre  comment  trente 
perfonnes  avoient  pu  y trouver 
place.  Leur  étonnement  aug- 
menta loric|ue  nous  leur  dîmes 
<][ue  nous  y avions  ete  d abord 
plus  de  foixante , mais  que  les 
incommodités  du  voyage  & le 
défaut  de  vivres  nous  avoipt 
diminués  de  plus  de  moitié,  lis 
remarquèrent  que  du  cote  de 
la  pouppe  l’avancement  hors  du 
tiilaç  n’avoit  guere  plus  de  qua- 
tre pouces  de  largeur,  & ils 

nous  demandèrent  comment  ce- 
lui qui  préfidoit  au  gouvernail 
pouYoit  y tenir  fans  tombe? 
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dans  Peau.  Nous  leur  montrâ- 
mes ce  que  la  néceffité  nous 
avoit  infpiré  à ce  fujet.  Ils  fe 
convainquirent  par  là  que  les 
befoins  extrêmes  donnent  une 
induflrie  qui  fupplée  à tout. 

Le  Gouverneur  après  avoir 
tout  examiné  , nous  dit  obli- 
geamment que  nos  infortunes 
nous  rendoient  beaucoup  plus 
cners  a fon  cœur  que  lî  nous 
étions  arrivés  chargés  de  tré- 
lors.  Il  nous  promit  fes  foins 
pour  que  rien  ne  nous  man- 
quât durant  notre  féjour , & 
pour  nous  faire  conduire  à Rio 
Janeiro  par  le  premier  vaiffeau 
qui  arriveroit  : il  ajouta  que  fi 
nous  venions  à avoir  befoin  de 
quelque  choie  , nous  n’avions 
qu  a nous  adreffer  au  Com- 
mandant , qui  étoit  chargé  de 
nous  fournir  tout  ce  qui  fe- 
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roit  nécelTaire.  Nous  demeura- 
mes  pénétres  de  refpedi  & de  iC'î’ 
connoiiTance.  Nous  aurions  bien 
voulu  lui  témoigner  un  retour 
proportionné  à les  bontés , mais 
tout  ce  que  nous  pûmes  ima- 
giner pour  lui  exprimer  la  viva- 
cité de  nos  fentiments , fut  de 
faire  la  manœuvré  de  notre  ba- 
timent en  fa  préfence  , 6c  d’ac- 
compagner fon  départ  de  trois 
acclamations. 

Les  vivres  que  nous  avions 
en  abondance  eurent  bientôt 
rendu  la  force  à nos  corps  6c_ 
le  calme  à nos  efprits  ; en  peit 
de  temps  nous  ne  fumes  plus  ^ 
les  mêmes  hommes.  Depuis  le 
naufrage  de  notre  vaifleau , ar- 
rivé neuf  mois  auparavant , nous 
n’avions  pas  encore  été  h a no- 
tre aife.  Le  bonheur  de  notre  fi- 
tuation  préfente  nous  invitoit  a 


nous 
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fappeller  nos  cruelles  aventures , 
nous  aimions  à nous  en  entre- 
tenir ; mous  ofions  même  en 
plaifanter  : tant  Féloignemen 
du  péril  change  les  idées. 

^ îl  y avoir  trois  jours  que 
étions  à Rio  Grande  y fans  nous 
etre  encore  apperçus  des  trou- 
bles dont  cette  place  étoit  agi- 
tée. Nous  apprîmes  que  prefque 
^ tous  ceux  que  nous  avions  pris 
pour  des  Officiers  étoient  des 
gens  de  la  foldatefque  élevés  à 
ce  grade  par  violence  dans  une 
révolté  de  la  garnifon.  L’occa- 
iion  de  cette  révolte  avoit  été 
Je  mauvais  traitement  que  Fon 
faifoit  aux  Soldats,  qui  depuis 
long-temps  n’avoient  reçu  leur 
paie , qui  manquoient  de  vi- 
vres,  ôc  étoient  prefque  fans 
iiabits.  Ils  avoient  eu  beau  le 
plaindre  , on  ne  les  avoit  pas 
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écoutés*  Aptes  3-Voit  inutilement 
tenté  toutes  les  voies  de  repre- 
fentation  , le  défefpoir  leur 
infpira  la  penfée  d’en  venir  à 
des  voies  de  fait , les  regardant 
comme  l’unique  remede  à leurs 
maux.  Ils  en  vouloient  principa- 
lement au  Gouverneur  ; non 
qu’ils  euffent  aucune  vexation 
direfte  à lui  reprocher  ; mais  ils 
prétendoient  qu’au  lieu  de  re- 
primer comme  il  l’auroit  du 
ceux  qui  les  opprimoient , il  les 
avoit  encouragés  à le  faire.^ 

Le  Gouverneur  informe  de 
cette  cabale  en  craipit  & en 
voulut  prévenir  les  fuites.  U eut 
été  trop  dangereux  d’en  venir 
à la  force  ouverte  -eut  recours 
à la  rufe  , pour  détourner  au 
moins  fur  d’autres  l’orage  qui 
étoit  prêt  à fondre  fur  lui.  Il  eut 
foin  3 dans  toutes  les  oceafions 
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OÙ  il  pouvoit  être  obfervé  & en- 
tendu par  les  Soldats  , d’afFe- 
fter  dans  fes  dîfcours  beaucoup 
de  chagrin  de  leur  fituation  , 
6c  encore  plus  d’envie  d’en 
adoucir  les  rigueurs.  Il  fit  ré- 
pandre par  des  émilTaires  affi- 
dés , qu’il  voyoit  avec  douleur 
qu  on  l’accufoit  de  n’avoir  point 
a cœur  les  intérêts  de  fa  garni- 
ion  J & de  lui  refufer  le  néce- 
flaire  pour  en  tirer  avantage  ; 
tandis  qu’il  etoit  plus  clair  que 
le  jopr  que  ceux  qui  donnoient 
de  lui  ces  fâcheufes  impreffions 
ne  le  faifoient  que  pour  jeter 
un  voile  fur  leurs  rapines  ; qu’il 
craignoit  que  ces  accufations 
incultes  n’euffent  aliéné  de  lui 
nombre  d’honnétes  gens  ; qu’il 
etoit  vrai  pourtant  qu’il  avoit 
tente  tous  les  moyens  de  met- 
tre fin  a leurs  miferes , & qu’il 
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n’auroit  point  de  repos -qu’il  ne 
les  vît  fatisfaits.  En  leur  parlant 
delà  forte,  on  défignoit  adroi- 
tement ceux  des  Officiers  qui 
dévoient  paffer  pour  les  vrais 

coupables.  , 1 , r 

Ces  difcours  furent  répétés  11 

fouvent , & appuyés  d’une  ma- 
niéré fi  naturelle  , que  les  Sol- 
dats commencèrent  a rougir  de 
leur  erreur  , & à fe  periuader 
qu’ils  avoient  les  obligations  les 
plus  effentielles  à celui  ^ qu  ils 
avoient  regardé  jufques-la  com- 
me leur  ennemi  ; ôc  parce  que 
la  multitude  eft  toujours  ^ extrê- 
me 5 la  rage  dont  ils  étoient 
poflédès  contre  leur  Gouverneur 
fe  changea  tout-a-coup  en  con- 
fiance , en  zele  & en  admiration. 
La  haine  des  Soldats , qui  n’a- 
voit  fait  que  changer  d’objet  , 
éclata  bientôt  contre  les  Offi- 
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ciers  dont  on  leur  avoir  donné 
de  la  défiance.  Non  contents  de 
les  accabler  de  reproches  inju- 
rieux 5 ils  les  dépoferent  tous , 
& choifirent  parmi  leurs  cama- 
rades des  fujets  pour  mettre  à 
leur  place.  Ces  Soldats  devenus 
Officiers  prirent  fi  promptement 
les  airs  & les  maniérés  de  leur 
nouvel  état  J que  lorfque  nous 
arrivâmes , nous  n'eûmes  aucun 
lieu  d'en^  faire  la  différence. 

Cette  révolution , quand  nous 
I apprîmes , nous  parut'  très-in- 
differente  a nos  intérêts  : & elle 
l’auroit  été  fans  doute  fi  la  pla- 
ce avoit  été  fournie  de  vivres  j 
mris  il  n’y  en  avoit  dans  le  ma- 
gafin  qu’une  quantité  fuffifante 
tout  au  plus  pour  fix  femaines. 
Les  Soldats  voyoïent  donc 
»es-impatiemment  que  nous  fu- 
ilions  venus  partager  le  peu  de 

pain 
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pain  qui  leur  reftoit.  Leurs  mur- 
mures  engagèrent  le  Gouver- 
neur, qui  ne  vouloir  pas  les 
chagriner,  à nous  faire  retran- 
cher les  provifions , de  forte  que 
nous  fûmes  plufieurs  jours  fans 
pain , & avec  fi  peu  d’autre 
nourriture , qu’à  peine  pouvions- 
nous  vivre.  Lorfque  nous  vou- 
lûmes nous  en  plaindre  , on 
nous  montra  le  magafin  ; & 
nous  le  trouvâmes  fi  dépourvu  , 
que  nous  n’eûmes  rien  à répli- 
quer. On  nous  promit  cepen- 
dant de  nous  diftribuer  les  mê- 
mes rations  qu’aux  Soldats  de 
la  garnifon  , jufqu’à  ce  que  l’ar- 
rivée du  vaifleau  qu’on  atten- 
doit  permit  d’y  ajouter  quel- 
que chofe.  Il  fallut  bien  nous 
contenter  de  cet  arrangement  ; 
& nous  n’aurions  pu  raifonna- 
blement  en  exiger  davantage. 

I 
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Le  fâcheux  état  où  nous  nous 
trouvions  , & la  crainte  d en 
augmenter  les  rigueurs  par  un 
plus  long  féjour  , nous  déter- 
minèrent à folliciter  notre  de- 
part.  Notre  Lieutenant  , qui 
etoit  logé  chez  le  Gouverneur  , 
avoir  paru  nous  oublier  depuis 
notre  premier  débarquement.  U 
n’étoit  pas  defeendu  une  feule 
fois  au  port  pour  s’informer  de 
nos  nouvelles  ; cependant  nous 
ne  pouvions  rien  réfoudre  fans 
lui.  Le  Canonnier  , toujours 
plein  de  zele  pour  le  fervice  de 
la  compagnie  , alla  le  trouver 
au  Gouvernement , & lui  repré- 
fenta  la  néceffité  où  nous  étions 
de  fortir  d’une  place  affamee  , 
ôç  de  nous  rendre  incelfamment 
à Rio  Janeiro  , pour  y offrir 
notre  affiftance  à nos  camarades 
du  Severn  & de  la  Perle.  Mr. 
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Beans  répondit  que  le  Gouver- 
neur , à qui  il  en  avoit  parlé  , 
difoit  ne  pouvoir  nous  faire  par- 
tir qu’à  l’arrivée  de  quelque 
vailTeau , ne  voulant  pas  nous 
expofer  au  rifque  de  faire  route 
fur  un  bâtiment  aufli  chétif  que 
le  nôtre.  BulKelei  répliqua  que 
les  rifques  de  notre  féjour  étoient 
encore  plus  grands , puifque  s’il 
arrivoit  quelque  malheur  au  vai- 
fîèau  que  l’on  attendoit  , nous 
étions  réduits  à mourir  de  faim. 
Mr.  Beans  le  renvoya  en  lui 
promettant  d’en  informer  le 
Gouverneur. 

Nous  attendîmes  deux  jours 
fa.  réponfe , qui  ne  vint  point. 
Bulkelei , qui  voyoit  nos  inquié- 
tudes y réfolut  de  faire  une  fé- 
condé tentative  pour  obtenir  à 
quelque  prix  que  ce  fût  notre 
tranfport  à Rio  Janeiro.  Il  fe 
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rendit  donc  une-  fécondé  fois 
chez  le  Lieutenant , & lui  pro- 
pofa  de  demander  un  paffe- 
port  & des  chevaux  pour  lui  & 
deux  autres  , afin  qu’ils  puffent 
aller  par  terre  jufqu’à  Sainte 
Catherine  , d’où  ils  pafferoient 
aifément  jufqu’à  Kio  Janeiro. 
3,  De  cette  façon  , ajouta-t-il  , 
33  nous  ferons  en  état  d’aller  offrir- 
3,  notre  fecours  aux  vaifîèaux  de 
3,  Sa  Majefté , & nous  trouverons 
3,  plus  aifément  les  moyens  deti- 
3,  rer  d’ici  nos  infortunés  camara- 
33  des.  Au  relie , Monfieur , vous 
ne  fauriez  fans  manquer  à votre 
devoir,  refufer  d’employer  tout 
ce  que  vous  avez  d’accès  au- 
près du  Gouverneur  pour  nous 
obtenir  cette  grâce.  J’ofe  mê- 
^3  me  vous  dire  que  fi  vous  aviez 
3,  bien  réfléchi  aux  engagements 
y,  de  votre  charge , vous  n’au-' 
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3,  riez  pas  attendu  d’y  être  exci- 
5,  té  ; & aulFi-tôt  après  notre  ar- 
„ rivée  vous  auriez  dépêché  un 
exprès  parterre  à Rio  Janeiro  , 
3,  pour  informer  nos  amis  de  no- 
3,  tre  fituation  , & les  prier  de 
3,  nous  envoyer  un  bâtiment.  „ 
Mr.  Beans  répondit  que  ii  la  chofe 
avoit  été-  poffible  y il  y auroit 
été  lui-même  , quand  même  il 
lui  en  auroit  dû  coûter  50  livres 
flerlings  ; mais  qu’on  l’avoit 
affuré  que  la  route  par  terre 
étoit  impraticable.  Bukelei  lui 
repréfenta  que  cette  route  étoit 
pratiquée  aflez  fouvent  par  les 
Portugais  ; qu’à  la  vérité  le 
voyage  étoit  pénible  & fati- 
guant 5 mais  que  fa  difficulté  ne 
pouvoit  jamais  égaler  celles  que 
nous  avions  vaincues  ; que  nous 
étions  à Rio  Grande  aux  frais 
du  Roi  3 dans  l’inaétion  & lans 

1 iij 
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faire  aucun  fervice  ; qu’en  di- 
fférant nous  rifquions  de  man-  _ 
quer  les  deux  vaiffeaux  qui 
étoient  à Janeiro  ^ & peut-être 
même  de  perdre  l’occafion  de 
la  flotte  qui  y étoit  attendue. 

Il  conclut  par  le  prier  inftam- 
ment  d’engager  le  Gouverneur 
à nous  faire  donner  des  guides 
& des  chevaux.  Mr.  Beans  pro- 
mit qu’il  en  parleroit  pendant 
le  dîner  5 & qu’on  auroit  fa  ré- 
ponfe  fans  faute  dans  l’après- 
midi. 

Cette  réponfe  ne  vint  point  ; 

& dès  le  lendemain  BulKelei 
écrivit  au  Lieutenant  une  let- 
tre fort  vive  , où  après  lui  avoir 
reproché  fon  manque  de  paro- 
le 5 il  lui  expofoit  la  fituation  de 
fon  équipage  qui  depuis  quel- 
ques jours  étoit  fans  pain  , lui 
faifant  entendre  qu’on  l’accu- 
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foit  d’en  être  la  caufe  , & qu’il 
îépondroit  quelque  jour  de  fa  né- 
gligence à procurer  notre  de- 
part  pour  le  fervice  de  Sa  Ma-' 
jeflé.  Cette  lettre  fit  fon  elFet. 
Le  Lieutenant  monta  à cheval , 
Sc  vint  pour  la  première  fois  a 
notre  quartier.  Nous  le  reçûmes 
froidement  , & de  maniéré  a 
lui  faire  fentir  que  fa  longue 
abfence  étoit  aufll  déplacée  que 
choquante.  Il  nous  mena  chez 
le  Commandant  , qui  promit 
de  nous  faire  donner  bonne  pro- 
vifion  de  bœuf  & de  poiflbn  j 
ajoutant  que  pour  du  pain  il  lui 
étoit  impoflible  de  nous  en  four- 
nir. 

Nous  étions  déjà  au  fix  de 
Mars , & quoique  le  vent  eût 
été  très  - favorable  depuis  trois 
femaines  , aucun  vaifîeau  ne 
paroiffoit  ^ Sc  la  provifion  de 

I iiij 
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Vivres  touchoit  à fa  fin.  Dans 
Fimpatience  où  nous  étions  tous 
de  Ibrtir  d’un  endroit  fi  dépour- 
vu 5 BulKelei  & deux  autres  al- 
lèrent fe  prefenter  au  Gouver- 
neur J pour  lui  demander  un 
guide  & la  permiffion  de  par- 
tir. L’un  &c  l’autre  leur  fut  ac- 
cordé de  bonne  grâce.  Mr.  Pem- 
berfton  , qui  étoit  préfent  , dé- 
clara qu’il  étoit  réfolu  de  fe 
joindre  à eux  pour  faire  le  voya- 
ge par  terre.  Le  Gouverneur  fit 
ce  qu’il  put  pour  l’en  détour- 
uer  5 en  lui  exagérant  la  diffi- 
culté des  chemins.  Mais  ce  gé- 
néreux Officier  perfifta  dans '"fa 
réfolution  , difant  que  fon  de- 
voir l’obligeoit  à aller  rejoindre 
fa  compagnie  qui  étoit  fur  le 
vaifleau  le  Severn.  Le  Gouver- 
neur confentit  à tout  , en  les 
affiirant  que  , malgré  l’épuife- 
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ment  de  fon  magafin , il  avoir 
tant  d’égard  pour  la  nation  an- 
gloife  , ' qu’il  partageroit  avec 
nous  jufques  à fon  dernier  fou. 

Il  fut  donc  arrêté  que  nos 
braves  aventuriers  partiroient 
inceflamment  ; & Bulkelei  fe 
mit  à parcourir  le  voilînage  pour 
trouver  cinq  ou  fix  hommes  qui 
voululTent  en  payant  l’accom- 
pagner jufqu’à  Sainte  Catheri- 
ne. Durant  fon  abfence  on  re- 
çut nouvelle  que  quatre  vai- 
ffeaux  étoient  arrivés  à Sainte 
Catherine , 6c  qu’ils  venoient  de 
mettre  à la  voile  pour  Rio  Gran- 
de. Cette  nouvelle  rompit  le 
voyage  projetté  ; 6c  ce  fut  un 
grand  bonheur  ’ que  nos  gens 
n’euffent  pas  encore  trouvé  les 
facilités  de  partir. 

Les  vaiffeaux  annoncés  arri- 
vèrent le  dix-neuf  3 6c  nous  ap- 

I V 
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prirent  que  le  Severn  & la  Fer- 
le étoient  partis  pour  les  Bar- 
bades. Ces  vaifîeaux  chargés  de 
provilîons  & de  quelque  argent 
avoient  pris  en  paflant  le  Gou- 
verneur de  Sainte  Catherine  , 
& lui  avoient  remis  les  ordres  de 
la  Cour , qui  le  nommoient  pour 
venir  en  perfonne  à Rio  Gran- 
de publier  l’amniftie  accordée  par 
le  Roi  de  Portugal  à tous  les 
complices  de  la  derniere  révol- 
te qui  voudroient  rentrer  dans 
leur  devoir.  La  chofe  s’exécuta 
avec  folemnité  & appareil.  Le 
lendemain  fur  les  dix  heures  du 
matin  on  fit  mettre  toute  la 
garnifon  fous  les  armes.  Le  Gou- 
verneur de  Sainte  Catherine  pa- 
rut. Il  débuta  par  faire  Félogé 
des  grandes  qualités , & parti- 
culiérement de  la  bonté  & dé- 
mence de  fon  fouverain  maître 
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ïe  Ro.  de  Portugal  ; enfuite  il 
lut  à haute  voix  Famniftie. 
Cette  ledure  fut  fuivie  des  ac- 
clamations de  tous  les  Soldats. 
Alors  le  Gouverneur  annonça 
qu’il  apportoit  le  tiers  du  paie- 
ment de  leurs  arrérages  j que 
le  relie  de  la  fomme  étoit  en 
chemin  ; que  l’argent  dont  il 
étoit  porteur  leur  feroit  comp- 
té fur  le  champ  s’ils  vouloient  le 
recevoir.  A ces  paroles  ils  fe  mi- 
rent tous  à crier  : Tout  ou  rien. 
Le  tumulte  fut  grand  parmi 
eux  ; les  uns  menaçoient  de  pa- 
Ifer  au  fervice  d’Efpagne  ; les 
autres  difoient  hautement  qu’ils 
n’obéiroient  qu’autant  qu’ils  fe- 
roient  payés.  Le  Commandant, 
pour  qui  la  gamifon  avoir  beau- 
coup de  déférence  parce  qu’il 
étoit  un  des  intrus , tâcha  d’ap- 
paifer  cette  émotion  en  leur  par- 
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lant  comfne  il  convenoit.  Ils  fe 
calmèrent  en  effet  , & lui  ré- 
pondirent : 5,  Vous  êtes  notre 
à.  Commandant  5 c’efl  à vous 
3,  de  décider  ce  que  nous  de- 

vons  faire.  (Quelque  parti 
5,  que  vous  preniez,  nous  Tap- 
35  puierons  au  péril  de  nos 
w vies.  „ 

Le  Commandant,  qui  corn 
noifîûit  la  valeur  de  ces  fortes 
de  proteftations , & qui  n’avoit 
point  envie  de  fe  perdre  pour 
complaire  à ces  fanfarons,  dont 
le  zele  ne  pouvoir  être  ni  bien 
confiant  ni  de  grande  reflbur- 
ce , déclara  que  fon  avis  étoit 
d’accepter  avec  reconnoiffance 
le  pardon  que  le  Roi  leur  offroit; 
& tout  de  fuite  renonçant  au 
commandement  , il  prit  un 
moulquet  & fe  mit  en  rang. 
Cet  exemple  fut  fuivi  de  tous 
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les  Officiers  pofliches , & en  un> 
inftant  la  fubordination  fut  ré- 
tablie. Il  femble  qu’on  auroit 
dû  punir  ceux  dont  les  malver- 
fations  avoient  occafioné  la  ré- 
volte ; mais  une  fage  politique 
empêche  toujours  de  donner 
cette  fatisfaélion  aux  rebelles  ^ 
de  peur  que  dans  de  nouveaux 
_ mécontentements  ils  ne  regar- 
dent la  rébellion  comme  une 
reffource  à laquelle  il  eft  avan- 
tageux de  recourir. 

Nous  lûmes  qu’un  des  vai- 
ffeaux  arrivés  devoir  repartir  le 
vingt -fept  5 nous  courûmes  au- 
ffi-tôt  chez  Mr.  Beans  pour  qu’il 
nous  permît  de  profiter  d’une 
occafîon  fi  favorable,  lî  nous 
répondit  qu’il  com.ptoit  partir 
lui-même  lur  ce  vaiffeau  : qu’iî 
y auroit  bien  affez  de  place 
pour  le  tranfport  des  Officiers  5 
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mais  que  pour  les  gens  de  l’é- 
quipage , il  falloir  qu’ils  atten- 
diffent  une  autre  occalion.  Bul- 
Kelei , qui  étoit  à notre  tête  , 
lui  dit  avec  beaucoup  de  har- 
diefle  : „ Monfieur  , le  devoir 
3,  des  Officiers , & fur-tout  de 
33  ceux  qui  commandent  , eft 
33  de  n’abandonner  jamais  leur 
33  équipage.  Puifque  vous  pen- 
>3  fez  autrement  3 je  m’offre  à 
3,  relier  en  arriéré  pour  avoir 
33  foin  de  nos  gens  ; à une  con- 
33  dition  3 c’ell  que  vous  m’a- 
33  ffurerez  par  un  billet  ligné 
33  de  votre  main  ma  paie  de- 
33  puis  le  naufrage  de  noG'e  vai- 
3^  ffeau.  Sinon  3 je  n’ai  d’autre 
33  affaire  ici  que  de  me  procu- 
33  rer  un  prompt  tranfport  en 
33  Angleterre  i & je  faurai  bien 
33  prévenir  tous  les  obftacles  que 
SJ  vous  pourriez  mettre  à mon 
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5,  embarquement  fur  le  premier 
3,  vaifleau.  ” 

De  là  nous  nous  rendîmes 
chez  le  Gouverneur  , qui  nous 
dit  que  fes  ordres  étoient  don- 
nés pour  qu’une  moitié  de  nos 
gens  partifîent  par  le  premier 
vailTeau  i mais  que  comme  ce 
bâtiment  n’appartenoit  point  au 
Roi  5 nous  ferions,  obligés  d’y 
porter  nos  vivres , & de  payer 
notre  tranfport.  Bulkelei  répondit 
que  nous  n’avions  pas  affez  d’ar- 
gent pour  cela.  3,  Cependant , 
5,  ajouta-t-il , il  nous  refte  un 
3,  moyen.  Le  Roi  notre  maître 
3,  accorde  à tous . ceux  de  fes 
3,  fujets  qui  ont  fait  naufrage 
33  deux  fchellings  & demi  par 
3,  jour  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
33  parvenus  aux  terres  de  fon 
35  obéiffance.  La  grâce  que  nous 
„ demandons  à V.  E,  c’eft  de 
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3,  vouloir  bien  nous  avancer 
33  quelque  argent  à reprendre 
33  fur  nos  appointements  3 & nous 
33  fommes  prêts  à vous  donner 
33  à ce  fujet  toutes  les  fûretés 
3,  pofllbles.  33  Le  Gouverneur 
fit  appeller  le  Commiffaire  des 
guerres  & le  Major  3 à qui  il 
parla  en  particulier  j après  quoi 
étant  revenu  à nous  3 il  nous 
dit  „ que  ce  n’étoit  pas  la  peiné 
3,  de  charger  le  Roi  d’Angle- 
33  terre  d’une  créance  fi  légère  5 
33  qu’âinfi  nous  n’avions  qu’à 
33  chercher  d’aùtres  moyens  de 
33  fournir  aux  frais  de  notre  pa- 
33  îTage  j que  pour  tout  ce  que 
33  nous  avions  reçu  de  lui  juf- 
33  qu’à  ce  jour , il  nous  le  re- 
33  mettoit  en  pur  don.  ,3 

Sur  cette  réponfe  du  Gou- 
verneur nous  conférâmes  avec 
Mr.  Beans  pour  examiner  ce  que 
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l’on  pourroit  faire  en  faveur  de 
nos  pauvres  Matelots , c^ui  n’a- 
voient  pas  le  fou.  ÎNous^propô» 
famés  de  vendre  notre  bâtiment 
le  Speedwel  , & le  Lieutenant 
y confentit  ; mais  nous  étant 
adreffés  au  Patron  du  vaifleau  > 
afin  de  favoir  de  lui  ce  qu’il 
nous  demanderoit  pour  le  pa- 
ffage  de  nos  gens  5 nous  nous 
trouvâmes  loin  de  notre  comp- 
te. 11  vouloir  quarante  fchel- 
lings  par  tête  , & jamais  la 
vente  de  notre  bâtiment  ne 
pouvoir  nous  produire  pareille 
fomnie.  Enfin  on  eut  pitié  de 
nous  P & Mr.  Beans  nous  aver- 
tit qiî’on  avoit  arrangé  les  cho- 
fes  d’une  autre  maniéré  ; que 
le  Canonnier  y le  Charpentier  , 
le  Boffeman,  le  Chirurgien  des 
troupes  , moi  & huit  Matelots 
dont  il  nous  donna  la  lifte  , par- 
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tirions  par  le  premier  vaifleau 
qu’on  nous  fourniroit  les  vivres 
nétcffaires  , & qu’on  payeroit 
- notre  paflage  ; & que  lui  avec 
le  refte  des  Officiers  & de  l’é- 
quipage partiroit  par  le  fécond 
vaifleau. 

L’embarquement  que  nous 
avions  tant  déliré  eut  enfin  lieu 
le  28  Mars  1742.  Le  bâtiment 
defîiné  à nous  tranlporter  étoit 
un  brigantin  nommé  la  Sainte 
Catherine.  On  nous  donna  pour 
nos  provifions  deux  tonnes  de 
bœuf  falé  & dix  grofl’es  mefu- 
res  de  farine.  Le  3 i nous  pafl'â- 
jnes  la  barre  du  fleuve , & nous 
trouvâmes  au  delà  un  havre 
très  - commode  , où  nous  nous 
arrêtâmes  pour  prendre  le  vent. 
Le  pays  tout  autour  eft  une 
vafte  plaine  arrofée  de  plufîeurs 
petites  riyieres  qui  donnent 


, A LA  MER  DU  SuD.  2IL 

teaucoup  de  poiffon  j on  y 
trouve  d’excellents  melons  -,  il 
y a de  grands  pâturages  ou  l' on 
éleve  quantité  de  bétail  ; Ôc  je 
ne  me  fouviens  pas  d’avoir  ja- 
mais mangé  nulle  part  de  li  bon 
lait.  Le  8 Avril  nous  mouillâmes 
clans  le  port  de  Saint  Seba- 
ftien.  L’ancrage  y eft  admira- 
ble pour  les  plus  grands  vai- 
ffeaux  5 qui  y font  fort  en  füre- 
té.  Le  terroir  de  cette  petite 
ville  eft  le  plus  agréable  que 
nous  ayions  vu  dans  l’ Améri- 
que. Les  oranges  , les  limons  , 
& toute  forte  de  bons  fruits , y 
font  extrêmement  communs  , 
il  y a abondance  de  poiffon  ôc 
de  gibier. 

Nous  arrivâmes  le  douze  à 
Pvio  Janeiro.  Le  lendemain  le 
Gouverneur  nous  envoya  tous 
chercher.  Nous  lui  fîmes  le  ré- 
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cit  de  nos  maîlieureufes  aven- 
tures. Il  Fécoiîta  avec  de 
grands  témoignages  de  com- 
palllon  i & nous  promit  que 
nous  recevrions  de  fa  part 
toute  l’affiflance  que  nous  pou- 
vions defirer.  Il  y avoit  dans 
cette  ville  un  Chirurgien  hol- 
landois  qui  parloit  parfaitement 
bien  l’anglois.  Le  'Gouverneur 
le  fit  appeller  & lui  commit  le 
foin  de  nos  affaires  avec  le  ti- 
tre & Fautorité  de  Conful.  Il 
lui  donna  fes  ordres  pour  nous 
chercher  un  logement , & régla 
qu’outre  la  chandelle  & le  bois 
on  nous  donneroit  à chacun 
huit  vingtains  par  jour  pour 
notre  entretien. 

Notre  Conful  exécuta  foi- 
gneufement  les  ordres  du  Gou- 
verneur. Il  nous  • logea  dans 
une  belle  grande  maifon,  il 


A LA  MER  DtT  SüG.  ilf 

nous  envoya  tous  les  uflenfiles 
néceflaires;  & pour  nous  don^ 
ner  le  temps  de  nous  mettre 
en  ménage , la  ville  fit  le  pre- 
mier jour  les  frais  de  notre  dî- 
ner & de  notre  fouper  , où  l’on 
nous  régala  fplendidement.  No- 
tre fituation  ne  pouvoit  etre 
plus  agréable  ; il  ne  tenoit  qu’a 
nous  d’en  jouir  : mais  ce  calme 
heureux  fut  bientôt  trouble  par 
les  nouvelles  divifîons  qui  nous 
agitèrent.  Le  Gouverneur  nous 
avoir  recommandé  fur  toutes 
chofes  de  vivre  en  paix  , & d’é- 
viter tous  les  démêlés  capables 
de  donner  de  l’inquiétude  à un 
peuple  qui  nous  recevoir  avec 
tant  d’hofpitalité.  INous  ne  tar- 
dâmes pas  à juftifier  la  nécelfité 
de  cet  avis. 

Nous  avions  avec  nous  le 
Bofleman  3 cet  homme  dont 
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nous  ne  conrioilïïons  que  trop 
i’infupportable  caradtere.  Depuis 
notre  départ  de  Tille  le  Wager 
il  avoit  toujours  été  à la  table 
des  Matelots.  A Rio  Janeiro 
nous  fîmes  la  faute  de  permet- 
tre qu’il  fût  de  chambrée  avec 
nous.  Dès  ce  moment  il  trancha 
de  l’Officier  plus  que  tous  les 
autres,  & peu  s’en  falloit  qu’il 
ne  fe  donnât  avec  nous-mêmes 
les  airs  d’un  vrai  Commandant. 
Son  humeur  fâcheule  & arror 
gante  mit  le  défordre  parmi 
nous.  Deux  jours  après  notre 
arrivée  le  Conful  fe  rendit  avec 
quelques  uns  de  nos  gens  à la 
Tréforerie  , pour  y recevoir  no- 
tre argent.  Le  Payeur  requit 
qu’un  des  principaux  donnât 
une  reconnoilTance  par  écrit  de 
ce  paiement.  Le  Conful  s’adre- 
ilà  au  Chirurgien  , qui  étoit 
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préfent , & le  pria  de  figner  la 
quittaiKC.  Notre  fier  Bofleman  , 
piqué  de  ce  qu’on  ne  paroiffoit 
pas  le  regarder  comme  le  plus 
diftingué  de  la  troupe , fe  fâcha 
tout  de  bon,  & commença  à 
fe  fignaler  par  toute  forte  de 
propos  infolents.  Le  Conful  qui 
ne  comprenoit  pas  ce  que  cela 
vouloir  dire  , remit  l’argent  au 
Chirurgien  pour  en  faire  la  ré- 
partition J celui-ci  s’en  excufa 
en  difant  que  le  Boffeman  ne 
le  trouvoit  pas  bon , Sc  qu’il 
étoLt  homme  à faire  tapage  pour 
cette  bagatelle  : de  lorte  que  le 
Conful  fe  chargea  d’en  être  lui- 
même  le  payeur, 

Lorfqu’il  fut  queftion  de  ve- 
nir au  -fait,  le  Conful  nous  dé- 
clara que  quoique  le  Gouver- 
neur nous  eût  réglés  à huit  ving- 
tains  par  tête  , Ion  intention 


Voyage 

étoit  que  l’on  dillinguât  les 
Officiers  des  fimples  Matelots , 
parce  que  ces  derniers  pouvoient 
fe  procurer  des  fecours  par  leur 
travail , au  lieu  que  les  autres 
n’avoient  pas  cette  reflburce;  qu’- 
ainfi  on  donneroit  fix  vingtains 
aux  Matelots , 8c  dix  aux  Offi- 
ciers. Cette  diftinétion  excita  la 
mauvaife  humeur  du  Boffeman, 
& il  foutint  avec  colere  que  le 
traitement  devoir  être  égal. 
Comme  nous  vîmes  qu’il  s’é- 
chauffoit  ; pour  éviter  un  éclat , 
nous  demandâmes  qu’on  ne  nous 
dillinguât  pas  des  autres.  Le 
Conful  répondit  d’un  ton  aflu- 
ré  que  l’argent  feroit  diftribué 
félon  les  intentions  du  Gouver- 
neur i & que  ceux  qui  ne  fe- 
roient  pas  contents  de  l’argent 
qu’on  leur  offroit  n’avoient  qu’à 
le  lailTer. 
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A peine  le  Conful  nous  eut- 
iî  quittés,  que  le  Bolfeman  fe 
mit  à nous  infulter  de  la  ma- 
niéré la  plus  outrageante.  Il  nous 
traita  de  voleurs  & de  pirates  , 
6c  nous  prodigua  tous  les  fur- 
noms  injurieux  dont  il  put  s’a- 
vifer.  Il  n’y  avoit  pas  moyen 
de  vivre  avec  ce  furieux  ; nous 
le  chaflames  de  la  chambre  que 
nous  occupions , 6c  il  fut  obli- 
gé d’aller  loger  avec  les  Mate- 
lots. Sa  colere  n’en  devint  qiie 
plus  grande  ; pour  l’affouvir  il 
profita  d’un  moment  que  nous 
étions  fortis  ; il  força  les  ferrures 
de  notre  chambre  , 6c  mit  en 
pièces  quelques  uns  de  nos 
effets.  A notre  retour  nous  vî- 
mes ce  défordre  j 6c  tandis  que 
nous  étions  à nous  en  entrete- 
nir , arrivent  deux  amis  du  Bo- 
ffeman  pour  nous  chercher 
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querelle  5 ils  fe  jettent  fur  Eul- 
kelei  & moi , & nous  voilà  aux 
mains.  Le  Charpentier  appelle 
la  garde  ; on  vient  ; un  de  nos 
agreffeurs  fe  fauve , & le  fécond 
nommé  Eaft  eft  arrêté.  Bulkelei 
demanda  que  ce  rniférable  fût 
incontinent  mené  en  prifon. 
L'Officier  de  garde  répondit 
que  félon  les  loix  du  pays  > l’ac- 
cufé  ne  pouvoir  être  emprifon- 
né  que  le  plaignant  ne  le  fût 
auffi.  Bulkelei  accepta  volon- 
tiers la  condition  j ils  furent 
donc  traduits  tous  deux  dans 
les  prifons  du  Gouvernement. 
Un  moment  après  le  Gouver- 
neur irffiruit  de  la  querelle  or- 
donna que  Bulkelei  fût  mis  en 
liberté  , & qu’Eaft  demeurât 
prifonnier  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Bulkelei  de  retour  au  logis 
me  trouva  aux  prifes  avec  le 
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Boffeman  Ôc  deux  autres  co- 
quins. Dès  qu’il  parut , ces  fcé- 
lérats  fe  jetèrent  fur  lui  avec 
furie  : la  bataille  menaçoit  de 
devenir  fanglante  , lorfqu’on 
vint  au'  fecours , & les  querel- 
leurs fe  fauverent.  Nous  jugeâ- 
mes qu’il  n’étoit  pas  de  notre 
fûreté  de  demeurer  expofés  plus 
long-temps  à de  pareilles  inful- 
tes.  Nous  nous  adrefîames  à no- 
tre Conful , pour  le  prier  d’in- 
terpofer  fon  autorité.  Il  vint  à 
notre  quartier , & nous  ayant 
tous  fait  afîembler , il  nous  re- 
préfenta  avec  la  plus  grande 
force  combien  il  étoit  fcanda- 
leux  qu’un  petit  nombre  de 
gens  de  même  pays  , camara- 
des depuis  fi  long-temps  , ne 
puffent  pas  avoir  la  paix  entre 
eux.  Il  nous  fit  fentir  que  cette 
conduite  ne  pouvoir  que  nous 
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attirer  la  haine  & le  mépris  des 
Brefiliens , que  nous  avions  -tant 
d’intérêt  de  ménager.  Le  Boffe- 
man  , que  ce  reproche  regar- 
doit  plus  particuliérement  que 
tout  autre  , loin  de  profiter  de 
la  correélion , s’emporta  de  nou- 
veau avec  la  derniere  fureur  ; 
de  forte  que  ne  pouvant  avoir 
de  lui  aucune  raifon , nous  de- 
mandâmes qu’il  nous  fût  permis 
de  prendre  un  logement  ail- 
leurs. 

Le  Conful  nous  conduifit  , 
fept  que  nous  étions , dans  un 
village  à demi-lieue  de  la  ville , 
où  nous  louâmes  une  maifon  à 
nos  dépens  à raifon  de  dix 
fchellings  par  mois.  Nous  nous 
flattions  d’être  tranquilles  dé- 
formais. Le  lendemain  deux 
émiflaires  du  Boffeman  vinrent 
lions  rendre  vifite  dans  notre 
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retraite  , nous  demandant  avec 
beaucoup  d’infolence  les  mo- 
tifs que  nous  avions  de  nous  fé- 
parer  des  autres.  Ces  miférables 
méritoient  qu’on  les  fît  repen- 
tir fur  le  champ  de  leur  témé- 
rité. Nous  prîmes  le  parti  de 
nous  modérer  j BulKelei  leur 
paria  avec  douceur  & fageffe  , 
& ils  fe  retirèrent.  Quoique  nous 
ne  fuiîîons  pas  gens'  à fouffrir 
impunément  des  affronts , nous 
étions  forcés  de  diflimuler  beau- 
coup de  chofes  , étant  dans  un 
pays  où  il  y a quantité  de  cou- 
pe - jarrets  , qui  fe  louent  à 
très-bas  prix  , & Rio  Janeiro 
étant  la  ville  du  monde  où  l’on 
alîairine  les  gens  à meilleur  mar- 
ché. 

La  nuit  vers  les  dix  heures 
trois  hommes  vinrent  à notre 
porte  faifant  grand  bruit , & 
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demandant  qu’on  leur  ouvrît. 
Nous  nous  en  excufâmes  fur  ce 
que  Flieure  étoit  indue,  ajou- 
tant que  fi  l’on  avoit  à faire 
à nous  , on  pouvoir  revenir  de 
Jour.  Ces  gens-là  fe  mirent  à 
jurer  & à menacer  qu’avant 
qu’il  fût  jour  ils  nous  auroient 
cliaffés  de  notre  retraite.  Nous 
crûmes  qu’ils  alloient  chercher 
main  forte  pour  nous  afiîéger 
dans  notre  maifon.  N’ayant 
pas  de  quoi  nous  défendre , nous 
prîmes  le  parti  • de  gagner  la 
campagne , & d’y  paiîer  en  fû- 
reté  le  refte  de  la  nuit.  Dès 
qu’il  fut  jour  nous  nous  rendî- 
mes chez  le  Conful , à qui  nous 
racontâmes  1’alarm.e  que  nous 
venions  d’avoir.  Il  nous  choifit 
une  autre  maifon  au  milieu  du 
village  J il  inftruifit  les  voifins 
des  mauvaifes  intentions  de  no- 
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tre  BolTeman  , & leur  recom- 
manda de  nous  défendre  con- 
tre tous  ceux  qui  voudroient 
nous  faire  infulte.  • Par  ce  nou- 
vel arrangement  nous  fumes  en 
repos  de  en  fûreté. 

Quelques  jours  après  le  Con- 
ful  nous  fit  appeller,  pour  nous 
dire  qu’il  favoit  de  bonne  part 
que  la  vie  de  trois  d’entre 

nous  étoit  en  danger  , & qu’il 
n’étoit  point  de  perfidie  dont 
notre  Bofleman  ne  fût  capable  ; 
qu’ainfi  il  tâcheroit  de  les  faire 
partir  par  un  vaifîeau  qui  étoit 
aéfueliement  au  port  cirarge 

pour  Bahia  & Lisbonne.  Les 
trois  qu’il  nous  nomma  étoient 
BiÜKelei , Cummins  & moi.  No- 
tre généreux  Confiil  parla  au 
du  vaifîeau  , qui  con- 

à nous  prendre  , à condi- 

nous  aurions  un  pafîe- 
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port  du  Gouverneur  , & que 
pour  le  paiement  de  notre  pafia- 
ge  nous  ferions  la  manœuvre  fur 
le  bâtiment;  Nous  nous  y en- 
gageâmes de  grand  cœur,  pour 
nous  épargner  des  fi-ais  qui  nous 
auroient  été  fort  à charge.  Le 
Gouverneur  nous  accorda  le 
paffe-port  le  plus  favorable  ; & 
le  jour  du  départ  fut  fixé  au 
20  de  Mai. 

Le  vaiffeau  qui  devoit  nous 
traniporter  étoit  un  bâtiment 
brefilien  de  vingt-huit  canons  , 
nommé  le  faint  Tubes.  Le  jour 
de  rembarquement  , lorfque 
nous  nous  préfentâmes  pour 
monter  à bord  , un  Seigneur 
efpagnol,  qui  étoit  fur  le  vai-  ' 
ffeau  lîmple  ,pafiager  , dit  en 
nous  voyant  qu’il  ne  préten- 
doit  pas  qu’aucun  Anglois  fût 
embarqué  avec  lui , & qu’il  ne 
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confentiroit  jamais  à voyager 
en  11  mauvaife  compagnie.  Le 
Capitaine' , qui  étoit  un  très- 
galant  homme , lui  répondit  : 
5,  Monfieur , je  refpeéte  beau- 
5,  coup  vos  qualités , mais  je 
55  fuis  bien  aife  de  vous  dire 
55  que  perfonne  n’a  droit  de 
55  commander  ici  que  moi.  Je 
55  fuis  fur  mon  bord  , & j’y 
55  recevrai  qui  bon  me  femble- 
55  ra  5 fans  que  qui  que  ce  fait 
55  puifîe  y trouver  à redire.  55 
L’Efpagnol  ne  répliqua  pas  5 & 
nous  entrâmes.  Durant  le  voya- 
ge nous  eûmes  ocpafion  de  lier 
converfation  avec  ce  fier  enne- 
mi de  la  nation  angloife.  Nous, 
lui  racontâmes  nos  triftes  aven- 
tures j il  en  fut  fi  touché  qu’il 
devint  notre  meilleur  ami.  il 
nous  dit  que  ce  n’étoit  pas  no- 
tre faute  fi  les  Rois  d’Elpagns 
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& Angleterre  étoient  en  guer- 
re enfemble  ; que  nous  étions 
aduellement  fur  un  vaiffeau 
neutre , qifainfi  loin  de  nous 
traiter  en  ennemis  , il  nous 
rendroit  tous  les  fervices  dont 
il  étoit  capable.  Il  en  vint  mê- 
me jufqu’à  louer  la  bravoure 
des  Anglois,  les  nommant  les 
Soldats  de  la  mer.  Tout  le  re- 
fte  du  temps  il  nous  fit  mille 
carefies , nous  envoyant  pref- 
que  tous  les  jours  des  mets  & 
des  vins  de  fa  table.  Nous  re- 
connûmes à ce  procédé  le  vrai 
caraélere  des  Efpagnols  , qui 
s’annoncent  d’abord  pour  les 
plus  fiers  de  tous  les  hommes  ; 
& qui  une  fois  qu’ils  ont  tant 
fait  que  de  s'humanifer  ^ furpa- 
ffent  toutes  les  autres  nations 
.en  noblelTe  & en  générofité  4jÊ 
fentiments. 
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Le  7 Juin  nous  mouillâmes 
au  port  de . Bahia  , autrement 
dit  la  baie  de  tous  les  Saints , 
ville  capitale  de  tout  le  Brefil. 
Nous  trouvâmes  ici  un  Viceroi 
tout  François  d’inclination , qui 
nous  traita  aufll  mal  que  ' les 
Gouverneurs  de  Rio  Grande  Sc 
de  Rio  Janeiro  nous  avoient 
bien  traités.  Lorfque  nous  com- 
parûmes devant  lui  , il  nous 
reçut  froidement  Sc  féchement. 
il  lut  notre  pafle-port , & nous 
dit  qu’il  n’y  avoit  pas  d’autre 
vaifleau  prêt  à partir  pour  l’Eu- 
rope que  celui  fur  lequel  nous 
étions  venus  5 & qu’il  nous  lai- 
ffoit  les  maîtres  d’en  profiter. 
Nous  prîmes  la  liberté  de  lui 
expofer  nos  befoins  & nos  mife- 
res , en  le  conjurant  de  vouloir 
bien  nous  accorder  pour  notre; 
entretien  les  mêmes  fecours  que 
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nous  avions  eus  à Rio  Grande  Sc 
a Rio  Janeiro.  Il  nous  refufa  très- 
durement.  Défefpérés  de  ce  re- 
fus , nous  lui  dîmes  en  gémi- 
flànt  c[u’il  auroit  donc  mieux 
valu  pour  nous  d’être  prifon- 
niers  du  Roi  d’Efpagne  , qui 
nous  auroit  au  moins  donné  du 
pain  , que  de  nous  voir  ainfî 
expofés  à mourir  de  faim  dans 
un  pays  ami.  Tout  ce  que  nous 
pûmes  dire  fut  fans  effet. 

Le  Capitaine  du  faint  Tu- 
bes inftruit  de  cette  dureté  du 
Viceroi , fe  joignit  à nous  pour 
lui  faire  de  nouvelles  remon- 
trances. Il  lui  répéta  tout  ce 
que  nous  lui  avions  déjà  dit 
pour  l’émouvoir  à compaflîon  j 
il  en  vint  même  jufqu’à  s’enga- 
ger à nous  fournir  l’argent  qui 
nous  étoit  néceflâire , fi  le  Vi- 
ceroi vouloir  ligner  un  billet 
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pour  îe  faire  rembourfer  par  le 
Conful  général  de  Lisbonne.  Le 
Viceroi  répondit  qu’il  n’avoit 
reçu  aucun  ordre  concernant  les 
Anglois  ; que  les  lettres  du  Roi 
de  Portugal  le  chargeoient  uni- 
quement de  fecourir  les  Fran- 
çois ; & que  s’iL  nous  donnoit 
quelque  argent  , il  faudroit 
qu’il  le  tirât  de  fa  poche.  Le 
Capitaine  lui  répliqua  que  nous 
étions  des  Officiers  malheureux 
que  le  naufrage  avoit  laiffés 
l'ans  reffoiirce  5 que  nous  ne  de- 
mandions pas  grand’ chofe  , feu- 
lement le  néceffaire  pour  fubfi- 
fter  : il  le  pria  de  nous  accor- 
der au  moins  quatre  vingtains 
par  jour , qui  n’étoient  que  la 
moitié  de  ce  que  nous  avions 
eu  à Janeiro.  Toutes  fes  inftan- 
ces  ne  purent  ébranler  la  bar- 
bare réfoiution  du  Viceroi  ^ qui 
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perfîfta  à dire  qu’il  n’avoit  rien 
à nous  donner. 

Jamais  en  pays  ennemi  nous 
n’aurions  été  traités  d’une  ma- 
niéré fi  inhumaine.  La  connoi- 
ffance  de  nos  malheurs  avoit 
de  quoi  attendrir  les  cœurs  les 
plus  fauvages.  Il  eft  étrange 
qu’on  puiffe  pouffer  l’antipa- 
thie contre  une  nation  , juf- 
qu’à  renoncer  à fon  égard  aux 
fentiments  naturels  les  plus  in- 
violables. Nous  fûmes  réduits  à 
chercher  notre  fubfiftance  dans 
le  travail  de  nos  mains.  Nous 
gagnions  fi  peu  que  nous  ne 
pouvions  faire  qu’un  repas  par 
jour  j encore  ne  confîfloit-  il 
qu’en  un  peu  de  pois  & de  fa- 
rine. Il  relloit  à Bulkelei  une 
montre  d’argent  qu’il  voulut 
vendre  pour  nous  tirer  de  cette 
grande  mifere.  Notre  Capitaine 
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du  faint  Tubes  , qui  favoit  no- 
tre état  3 en  eut  pitié  ; il  con- 
fentit  à nous  avancer  tout 
l’argent  dont  nous  pouvions 
avoir  befoin  , fur  un  billet  li- 
gné de  nous  tous  payable  par 
le  Conful  général  de  la  nation 
angloife  à Lisbonne. 

Peu  de  temps  après  notre 
arrivée  à Bahia  nous  apprîmes 
qu’un  vaifleau  de  guerre  an- 
ulois  avoit  abordé  à Rio  Ja- 
nei’ro  avec  trois  autres  bati- 
ments fournis  d’hommes  & de 
vivres , pour  remonter  & ravi- 
tailler le  Seyern  & la  Perle  5 
qui  étoient  partis  cinq  mois  au- 
paravant pour  les  Barbades  3 & 
que  tous  nos  gens , qui  étoient 
alors  réunis  à Rio  Janeiro  3 s’é- 
toient  embarqués  fur  ces  bâti- 
ments faifant  route  vers  nos 
colonies  de  l’Amérique.  Nous 
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fumes  très-fâchés  de  ne  nous  être 
pas  trouvés  à portée  de  profi- 
ter d’une  occafion  fi  favorable  9 
& nous  vîmes  avec  beaucoup 
de  regret  que  la  trop  grande 
envie  de  pr endure  les  devants 
n’avoit  fervi  qu’à  retarder  no- 
tre retour  en  Angleterre. 

Bahia'  eft  fituée  dans  le  fond 
d’une  baie  fpacieufe  & riante  , 
entrecoupée  de  plufieurs  belles 
files  qui  produifent  quantité  de 
coton.  En  entrant  on  apperçoit 
du  côté  de  l’eft  la  pointe  de  Glo- 
ria  J où  il  y a une  grande  fortifi- 
cation  avec  une  tour  au  milieu. 
Au  fond  de  la  baie  on  trouve  un 
vafte  port  où  l’ancrage  eft  ex- 
cellent  pour  les  plus  grands  vai- 
fieaux.  La  ville  eft  bien  fortifiée 
du  côté  de  terre  & du  côté  de 
mer.  Elle  eft  grande , riche , bien 
peuplée  3 & magnifiquement  bâ- 
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tie.  Elle  a l’incommodité  d’être 
placée  fur  le  penchant  d’une 
montagne  dont  la  pente  eft  fort 
roide  i de  forte  que  les  rues 
font  de  vrais  précipices  , & 
qu’on  eft  obligé  de  fe  fervir  de 
machines  pour  tranfporter  les 
marchandifes  au  port.  Les  mai- 
fons  , au  nombre  de  trois  mil- 
le 5 font  toutes  de  brique  ou 
de  pierre.  Les  églifes  font  fu- 
perbes.  La  Cathédrale  eft  un 
grand  vaifîeau  extraordinaire- 
ment enrichi  de  fculpture  & de 
dorure  , & la  facriftie  eft  plei- 
ne d’ornements  d’un  grand  prix. 
Au  devant  de  la  porte  princi- 
pale de  cette  églife  il  y a une 
très-belle  place , d’où  l’on  dé- 
couvre tout  le  port  : ce  qui  for- 
me un  point  de  vue  admirable. 
A côté  de  la  Cathédrale  eft  un 
foôpital  richement  fondé.  L’é- 
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glife  des  Jéfuites  eft  toute  bâtie 
de  marbre  d’Europe,  & elle  a 
des  ornements  d’un  prix  inefti- 
mable.  Il  y a des  Religieux  de 
prefque  tous  les  Ordres  qui  ont 
tous  de  grandes  & belles  mai- 
fons.  Les  édifices  publics  fe  font 
remarquer  par  leur  vafte  éten- 
due 5 & la  magnificence  de  leur 
conilriiéfion  ; entre  autres  ,1e 
palais  du  Viceroi , qui  eft  d’uhe 
rare  beauté. 

Les  habitants  font  extrême- 
ment  vains  & fiers , aimant  le 
fafte  dans  les  parures  , & dé- 
penfant  beaucoup  pour  tout  ce 
qui  eft  de  repréfentation.  Il  leur 
eft  défendu  de  porter  des  ga- 
lons d’or  & d’argent  fur  leurs 
habits  ; ils  y fuppléent  par  une 
quantité  prodigieufe  de  colifi- 
chets , chaînes , médailles,  cha- 
pelets , colliers  , boucles  d’o- 


A LA  MER  DU  SUD.  235 

reilie , croix  d’or  & d’argent  3 
dont  ils  font  tous  couverts. 
Dans  l’intérieur  de  leurs  mai- 
fons  ils  brillent  par  la  richeffe 
& la  fomptuofité  des  meubles. 
La  fituation  de  leur  ville  ne 
leur  permettant  pas  l’ufage  des 
carrelles  & des  cliaifes  , ils  fe 
font  porter  par  leurs  Negres 
dans  des  liamaes  de  coton  , où 
ils  font  mollement  couchés  fur 
des  carreaux  de  velours , ayant 
tout  autour  d’eux  des  rideaux 
de  damas  , qu’ils  ouvrent  & 
qu’ils  ferment  à leur.  gré.  On 
voit  dans  toutes  les  rues  un 
contrafte  habituel  de  pompe 
qui  éblouit  , & de  mifere  qui 
révolte.  Si  l’on  eft  frappé  du 
luxe  des  maîtres  , on  l’eft  enco- 
re davantage  du  fort  cruel  d’u- 
ne multitude  d’efclaves  que  l’on 
excede  de  fatigues  , que  l’on 
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afîbmme  de  coups  , que  Fou 
trouve  toujours  nuds  & baignés 
de  fueur  , & dont  la  vie  n’eft 
jamais  à Fépreuve  du  caprice 
& de  la  mauvaife  humeur  de 
leurs  tyrans. 

^ vivres  font  ici  ex- 

trêmement chers , ôc  principale- 
ment le  poiflbn.  Le  voifinage 
de  la  rner  n’en  empêche  point 
^ ^ caufe  d’une  quan- 
tité de  baleines  qui  infeftent 
cette  baie , ôc  qui  en  écartent 
tout  autre  poiflbn.  Ces  baleines 
font  beaucoup  plus  petites  que 
celles  du  Groenland.  On  en 
prend  un  très-grand  nombre  , 
on  les  coupe  par  morceaux  , & 
on  en  vend  la  chair  au  marché 
à raifon  d’un  vingtain  la  livre. 
Cette  chair  reffemble  fort  à cel- 
le du  bœuf,  mais  le  goût  n’en 
eft  pas  fi  bon.  La  culture  des 
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terres  eft  ici  fort  négligée  , le 
menu  peuple  ne  s’occupant  pref- 
que  que  du  trafic  du  tabac.  Le 
peu  de  terrein  qui  eft  cultivé 
eft  habituellement  en  proie  à 
des  eflàims  de  fourmis,  qui  dé- 
vorent tout,  & dont  ces  gens- 
là  ont  la  ftupidité  de  ne  pas 
favoir  fe  garantir.  Les  liqueurs 
& les  vins  qu’on  y apporte 
d’Europe  font  prefque  toujours 
gâtés  avant  d’arriver  ; de  fortp 
que  le  peu  qui  échappe  à la 
corruption  eft  d’un  prix  exhor- 
bitant. 

Après  avoir  féjourné  quatre 
mois  à Bahia  fans  aucun  fecours 
de  la  part  des  habitants  , qui 
fembloient  s’accorder  avec  leur 
Viceroi  pour  nous  faire  mourir 
de  faim  , nous  nous  embarquâ- 
mes fur  le  vaiffeau  le  faint  Tu- 
bes , de  nous  mîmes  à la  voile 
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pour  Lisbonne  le  onze  Septem- 
bre , en  compagnie  d’un  vai- 
fleau  de  guerre  portugais , 6c 
de  deux  bâtiments  venus  des 
Indes  orientales.  Comme  le  faint 
Tubes  n’étoit  pas  aufli  bon  voi- 
lier que  les  autres , nous  les 
perdîmes  de  vue  le  fécond  jour. 
Nous  efluyâmes  de  fort  gros 
temps  dans  la  traverfée  ; & 
quoique  notre  ' bâtiment  fût 
vieux  & très-mal  en  ordre , il 
ne  nous  arriva  aucun  mauvais 
accident.  Le  23  Novembre  nous 
nous  trouvâmes  en  latitude  39*^ 
î/  au  nord,  6c  en  longitude 
6°  oueft.  Ce  jour-là  même  nous 
découvrîmes  la  roche  de  Lis- 
bonne à feize  lieues  de  diftance. 
Sur  les  lix  heures  du  foir  il  s’é- 
leva un  vent  orageux  qui  mit 
en  pièces  notre  voile  d’avant , 
& qui  nous  pouflbit  à terre  avec 
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grande  violence.  On  crut  le  vai- 
iTeau  perdu;  & tout  l’équipage 
en  défordre  abandonna  la  ma- 
nœuvre pour  fe  jeter  à genoux, 
criant  , pleurant  , invoquant 
tous  les  Saints  du  Paradis.  Il 
n’y  en  avoit  pas  un  feul  qui 
fongeât  même  à courir  aux  pom- 
pes , tandis  que  l’eau  entroit 
de  toutes  parts  dans  le  bâti- 
ment. 

Cette  façon  d’agir  dans  une 
extrémité  pareille  eft  inconnue 
aux  Matelots  anglois.  Quand 
le  danger  prefle,  tout  le  mon- 
de met  la  main  à l’œuvre  pour 
fauver  le  vaifleau  ; ôc  s’il  arrive 
qu’on  fe  mette  à genoux  pour 
prier  , ce  n’eft  que  quand  le 
danger  eft  pafîe.  Témoins  de 
cette  folle  inaétion  de  l’équi- 
page , nous  nous  mîmes  à con- 
jurer ces  infenfés  de  laifler  là 
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leur  dévotion  , de  courir  aux 
pompes  ; leur  difant  que  notre 
lalut  confîftoit  à tenir  le  vai- 
ffeau  au  deffus  de  Feau  ; & que 
fi  on  ne  fe  dépêchoit , il  alloit 
couler  à fond.  Le  Capitaine  , 
qui  nous  entendit,  fit  cefler  les 
prières  j Matelots  , Officiers  , 
paffagers  , tout  le  monde  fe  mit 
aux  pompes  , & en  peu  de 
temps  notre  vaiffeau  fut  rétabli. 
Le  vent  changea  i & ce  fut  un 
grand  bonheur  , car  en  moins 
d’une  heure  de  temps  nous 
étions  jetés  fur  la  côte  fans  pou- 
voir nous  en  défendre.  Notre 
heureufe  délivrance  fut  attri- 
buée à Finterceffion  de  notre 
Dame  de  la  bonne  mort,  ôc  on 
réfolut  qu’aulli-tôt  après  notre 
arrivée  à Lisbonne  on  porteroit 
en  proceffion  à fon  églife  notre 
voile  d’avant  , accompagnée 

d’une 
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d’une  olfrande  confîdérable  qui 
fut  levée  à l’heure  même  fur 
tout  l’équipage. 

Le  28  Novembre  noùs  en- 
trâmes dans  le  port  de  Lisbon- 
ne.' Le  jour  fuivant  tous  ceux 
qui  étoient  fur  le  vaiiTeau  allè- 
rent proceiTionnellement  & pieds 
nuds  à l’églife  de  notre  Dame 
de  la  bonne  mort  , quoiqu’il, 
fit  très-grand  froid,  &■  qu’il  y> 
eût  un  bon  mille  de  chemin  ài 
faire.  Pour  nous , qui  en,  qua- 
lité d’Hérétiques , n’étions  pas 
dignes  de  participer  à une  fi 
bonne  œuvre  , nous  nous  ren- 
dîmes tout  de  fuite  au,  comp- 
toir des  Anglois.  Bulkeiei  , qui 
étoit  connu  des  Meffieurs  du 
bureau  , dit  en  les  abordant  , 
que  nous  étions  trois  de  ces, 
malheureux  Anglois  qui  avoient 
fait  naufrage  fur  le  vaiffeau 

L 


nous  étions 
nent  du  Bre- 


arrivés  fur  un  bâtiment 
fil  i & que  nous  cherchions 
une  occafîon  de  retourner  en 
Angleterre.  Ces  Meilleurs  ré- 
p'ondirent  que  notre  Lieute- 
nant nous  avoit  devancés,  qu’il 
étoit  parti  par  le  paquebot , ôc 
qu’il  avoir  parlé  de  nous  d’une 
manière  qui  ne  nous  etoit  point 
àvantageufe.  Bulkelei  protefta 
de  faufleté  contre  toutes  les  ac- 
eufations  dont  cet  Officier  au- 
toit  pu  nous  noircir  ^ ajoutant 
que  s’il  y avoit  des  reproches 
à faire  à quelqu’im,  Mr.  Beans 
en  méritoit  plus  que  tout  au- 
tre.'En  même  temps  il  prefenta 
fon  journal,  où  toutes  choies 
étoient  expofées  avec  exaébtude 
^ dans  un  grand  détail.  Ces 
Meffieurs  le  lurent  avec  atten- 
tion , & il  ne  leur  en  fallut 
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pas  davantage ' pour  n'Ous  ren- 
dre leur,  eftirae.  Nous  ne  pou- 
vons que  ' nqusdouer  du  traite- 
ment  .qu’ils:  nous  ont  fait  tout 
le  tethps  que  nôus  avons  été  à 


2 Le  20  Décembre  ■ ‘nous  par- 
ties pour  rAngleterre  fur  le 
vailïeau  de  Roi  le'  Stirling-Ca- 
ftle  5 ôc  nouSî  arrivâmes  à'  Spi- 
thead  ‘ le,;  i Jant^ier  1-745,  Lé 
Capitaine  t ne-  ivoulut-pasnnous 
permettre  d’ailér  à têrre  avant 
d’avoir  eu  pour  cela  ' l’agrément 
de  N^âTeigneurs:  de  l’Amirauté. , 
Au  bout  ide  quinze  jours  vint 
ordre  dé  leur,  paît  de  mous  met- 
tre- en  iiberté:---N-ousmn  profita-  ^ 

mes  pour  nous  rendre:  tout  de 
fuite '■dans  le  fein  de  nos  famil- 
les ,,  où  l’on  nous:  reçut'  avec 
les  tranfports  de  joie  rqû’excite  • 
la  prefence  inelperee~*  de  uens" 
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que  Ton  aime  & que  l’on  crbyoit 
perdus.  De  là  nous  nous  réunî- 
mes à Londres  , pour  rendre 
compte  de  notre  conduite  aux 
Seigne:urs  de  l’Amirauté.  Nous 
les  trouvâmes  prévenus  contre 
nous  par  les  rapports  infidèles 
de  Mr.  Beans.  Nous  leur  pré- 
fentâmes  notre  journal  , quils 
curent  la  bonté  d’examiner  ÿ & 
la  décifion  fut  qu’aucun  de 
nous -ne  touçheroit  fessappoin- 
teuients  J & ne  feroit  employé 
déformais  au  fervice  de  Sa  Ma- 
jefté.  Cet  arrêt  rigoureux  après 
tant  de  maux  foulFerts  fut  l’e- 
ffet de  l’opinion  oii  l’on  eft  dans 
tout  Gouvernement  que.  les  fam 
tes  contre  la  fubordination  ne 
doivent  jamais  être  pardonhées , 
& que  quelque  abus  que  l’on 
falTe  de  l’autorité  j il  n’eil  point 
de  raifon  qui  autorife.  à en  . fe- 
couer  le  jotig> 


'écedente 


S.ECONJDE-B^m-m 


JA-MAisconfternation  ne  fut 
égale  à la  notre  lorfqu’a- 
,prè^,  9,Yoir  efpésé- enjatainiiqiiç 
•notre/i  batinier^^à  à’^appiéeheïoit 
pour  noufeprgnéte';,  nous:  le?  V> 
mes  tpyt^-çoJJp^inettr’e  à, la  vpi- 
le,  & peu  de  temps  après  diC 
paroître.  Nops  ^ii^enipns  de,  re- 
cevoir un  tonneap>,Eçpapli -de^pe- 
tits  uftenfiles  , d’armes  à feu  ôc 
de  munitions  , avec  une  lettre 
où  l’on  nouSn  difpjtï^ue  le  bâti- 
ment ne  pouvoit  relier  plus 
long-temps  près  ,, du  rivage  fans 
courir  les  plus  grands  rifques  , 
& que  leur  propre  fureté  obli- 
geoit  nos  gens  d’alarguer  en 
mer.  Nous  crûmes  d’abord  que 
ce  n’étoit  qu’eu  attendant  un 
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temps  plus  favorable.  Nous  fû- 
mes quelques  jours  à fuppofer 
tous  les  accidents  capables  de 
:leur  fervir  d’excufe  , & de  nous 
faire  illufion.  Mais  enfin  le  temps 
■s’étant  remis  au  beaU  ;,  fans  que 
..nous  viffions  rien  paroître  fur 
cette  grande  étendue  de  mer 
vers  laquelle  nous  portions  in- 
ceffamment  d’avjdes  regards  , 
nous  comprîmes  que  toute  efpé- 
..rance  étoit  perdue.  Accablés 
d’un  abandon  fi  barbare , le  pre- 
’.niier  mouvement  de  notre  cha- 
grin nous  porta  à éclater  en  re- 
proches amers  contre  nos  com- 
pagnons cruels , qui  dans  la  vue 
de  s’épargner  l’incommodité  du 
nombre  , nous  lailfoient  expo- 
fés  au  plus  affreux  de.  tous 
les  forts.  Du  moins  nous  n’ima- 
ginions aucun  autre  motif  qui 
eût  pu  les  engager  à nous  faire 

L iiij 
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une  trahifon  pareille , après  que 
nous  avions  eu  le  courage  de 
nous  facrilier  pour  leur  confer- 
vation.  Nous  nous  trouvions 
feuls  dans  un  pays  défert  & 
fauvage  , fur  une  côte  où  les 
vaiflèaux  n’abordent  jamais.  Le 
lieu  le  plus  voilîn  d’où  il  pût 
nous  venir  du  fe  cours  étoit 
Buenos  - aires , ville  ennemie  & 
éloignée  de  plus  de  cent  lieues. 
Nos  corps  épuifés  de  fatigues  & 
de  fouffrances , nous  rendoient' 
impoffibles  les  eiForts  nécefîaires 
pour  nous  tirer  d’une  fituation 
Îî  défefpérée. 

Après  bien  des  réflexions  fur 
notre  mallieureux  état  j nous 
prîmes  le  parti  de  nous  canton- 
ner fur  le  rivage  en  attendant 
que  novts  euflions  rétabli  nos 
forces  par  la  nourriture  & le  re- 
pos. Nous  étions  huit  en  toutj 
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Gni  Broadwater  , Samuel 
Cooper  , Benjamin  Smith  ^ 
John  Duck  V -Jof.  Clinch,  John 
Andrews  , John  Aller  , & moi. 
Nous  chbisîihes  pour  notre  re- 
traite un  terrein  creux  qui  étoit 
fort  près  de  la  mer  j où  nous 
denàêùrâmes  environ  un  mois 
n’ayant  pour  tout  couvert  que 
le  Ciel.  Une  fource  que  nous 
découvrîmes  au  voilînagé  nous 
fournit  l’eau  nécelTaire  j les 
■veaux  marins  qui  abondent  fur 
cette  plage  furent  notre  unique 
aliment  y quelques  taillis  peu 
éloignés  facilitèrent  nos  provi- 
llons  de  bois.  Nous  vécûmes 
dans  une  aifance  qui  en  foula- 
geant  les  maux  du  paifé  , ne 
diminuoit  point  nos  inquié- 
tudes pour  l’avenir.  L’unique 
objet  de  nos  defirs  étoit  ^de 
pouvoir  nous  rendre  à Buenos- 

Lv 
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aïrès;  & quoique  nous  n’eulîîons 
à efpérer  de  la  part  des  Efpa- 
gnols  que  le  fort  ordinaire  de 
leurs  prifonniers  , nous  nous 
.eftimions  heureux  de  pouvoir 
acheter  à ce  prix  notre  déli- 
vrance. 

Au  bout  d’un  mois  nous  nous 
fentîmes  aiTez  refaits  & aflez 
forts  pour  entreprendre  le  voya- 
ge. Nous  commençâmes  par 
nous  affurer  une  bonne  provi- 
lion  de  veau  marin  delféché. 
De’  la  peau  de  ces  animaux 
nous  nous  fîmes  chacun  un  ha- 
vrefac  pour  porter  nos  vivres. 
Leurs  veffies  nous  fervirent  de 
bouteilles  pour  y mettre  notre 
eau.  Nous  prîmes  nos  fufiîs  & 
nos  munitions , ôc  nous  partî- 
mes. Comme  il  n’y  avoir  aucu- 
ne route  tracée  , dans  la  crain- 
te de  nous  égarer  , nous  nous 
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déterminâmes  à fuivre  toujours 
les  bords  de  la  mer , nous  per- 
fuadant  • que  de  la  forte  nous 
ne  pouvions  manquer  d’aboutir 
enfin  à l’embouchure  de  la  ri- 
vière de.laPlata.  ^ 

C’étoit  environ  la  mi-Févriér, 
c’eft-à-dire  le  temps  de  Fan- 
née  le  plus  chaud  dans  ces  cli- 
mats. La  fécherefîe  étoit  extrê- 
me & le  foleil  brûlant.  Nous  fî- 
mes vingt  lieues  les  deux  pre- 
.:miers  jours  fans  rencontrer  une 
goutte  d’eau.  A mefure  que 
nous  avancions  -,  notre  provi- 
'fion  d’eau  fe  conlommoit  j & 
nous  la  trouvâmes  enfin  fi  di- 
minuée , que  , toute  réflexion 
faite  , nous  prîmes  le  parti  de 
•revenir  fur  nos  pas , ôc  d’at- 
tendre dans  notre  première  re- 
traite que  les  pluies  furvenues 
puffent  nous  faire  efpérer  de 
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trouver  de  Teau  en  clremin. 

Revenus  à notre  premier  gî- 
te après  fept  ou  huit  jours  de 
marche  pénible  & inutile  nous 
fongeâmes  à nous  y établir  un 
peu  plus  commodément,  à cau- 
îe  du  long  féjour  que  nous  pré- 
vîmes que  nous  ferions  obligés 
d’y  faire.  Nous  travaillâmes  à 
nous  arranger  une  cabane  qui 
pût  nous  mettre  à l’abri  des  in- 
jures de  l’air.  Nous  l’appuyâ- 
mes contre  un  rocher  près  de 
la  mer  , & nous  en  fîmes  un 
logement  afîèz  .paffable  pour 
gens  qui  depuis  long  - temps 
n’avoient  pas  été  à couvert. 
Nous  fûmes  ainli  l’efpace  de 
trois  mois  à nous  nourrir  de 
veau  marin  & d’un  autre  ani- 
mal qu’on  nomme  armadille. 
La.  feule  diveriîté  de  nos  mets 
tonlifloit  en  algue  marine  , que 
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nous  mangions  en  guife  de  pain. 

Les  veaux  marins  de  ces  can- 
tons different  en  grandeur  & 
en  figure  de  ceux  que  j’ai  vus 
ailleurs.  Les  mâles  font  de  la 
groffeur,  ordinaire  d’un  bon 
veau  ; ils  ont  le  cou  fort  velu’, 
8c  leur  tête  a beaucoup  de  re- 
ffemblance  avec  celle  du  lion. 
Les  femelles  reffemblent  auffi  à 
des  lionnes  quand  on  les  voit 
en  face  , 8c  elles  ont  le  ' poil 
,ras  par  tout  le  corps.  Les  uns 
8c  les  autres  font  marqués  de 
différentes  couleurs.  Ils  ont  qua- 
tre pieds  , dont  les  extrémités 
fe  terminent  en  nageoires. 
Leur  corps  va  en  diminuant 
depuis  les  épaules  jufqu’à  la 
queue,  comme  c’eft  Tordinaire 
des  poiffons.  Le  grand  plaifir 
de  ces  amphibies  efl  de  venir 
fe  coucher  8c  s’endormir  fur  le 
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rivage.  Notre  maniéré  de  les 
.prendre  étoit  bien  fimple.  Nous 
rxOLis  mettions  entre  eux  & la 
mer  pour  leur  couper  la  retrai- 
te 5 & nous  les  affommions  en- 
fuite  à coups  de  pierre.  Nous  en 
avons  tué  qui  avoient  jufqu’à 
quatorze  pieds  de  long  ; mais 
communément  ils  n’en  ont  pas 
plus  de  huit.  La  chair  des  jeu- 
nes veaux  ell  auffi  blanche  que 
celle  de  l’agneau  > & le  goût 
•en  eft  fort  bon  L’armadille  eft  • 
un  animal  gros  comme  un  co- 
chon de  lait.  Il  a le  corps  ren- 
fermé dans  une  écaille  épaiffe 
qui  lui  couvre  le  dos , les  cô- 
tés & le  ventre.  Il  n’y  a d’ou- 
verture à cette  cuiraiTe  que  pour 
la  tête  & les  quatre  jambes  , 
•qu’il  alonge  en  dehors  lorfqu’il 
veut  miarcherj  & qu’il  retire 
bien  vite  au.  dedans  dès  qu’il 
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fent  le  moindre  danger.  Demeu- 
rant alors  immobile  comme  la 
tortue  y on  a beau  le  rouler  & 
le  frapper , il  ne  donne  aucun 
ligne  de  mouvement.  Sa  tête 
^ petite,  & il  a le  nez  com- 
celui  d’un  bériflbn.  Ses  pieds 
font  armés  de  griffes  affez  for- 
tes pour  creufer  la  terre  , ou 
il  fe  tapit  à la  maniéré  des  la- 
pins. Sa  cbair  eft  un  excellent 
manger , & approche  fort  pour 
le  goût  de  celle  de  la  tortue. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  par- 
ticulier dprant  ces  trois  mois. 
Nous  pallions  notre  temps  faris 
incommodité  , & aulll  gaiement 
qu’il  étoit  pofTible  de  le  faire 
dans  une  iltuation  comme  la 
nôtre.  Nous  eûmes  beau  cher- 
cher quelques  traces  d’habi- 
tants ; nous  n’en  pûmes  décou- 
vrir aucune  à plufieurs  milles  a 


2<)6  Voyage 

la  ronde.  îl  n’y  avoir  pas  moyen 
de  fixer  notre  demeure  dans  un 
lieu  fi  réparé  du  commerce  des 
Hommes.  Nous  n’ofions  nous  rif- 
quer  à pénétrer  dans  l’intérieur 
du  pays , où  le  moindre  de  nos 
dangers  eut  été  de  ne  pouvoir 
retrouver  le  chemin  de  notre 
cabane.  Nous  nous  enhardî- 
mes donc  à tenter  une  fécondé 
fois  le  voyage  de  Buenos-aïrès. 
Nous  fîmes  bonne"  provifion  de 
veau  marin,d’armadille  & d’eau 
douce  i 6é  nous  nous  mîmes  en 
Toute  vers  la  fin  de  Mai.  Le 
troifieme  jour  qui  fuivit  notre 
départ,  nous  fûmes  afiaillis  d’un 
orage  violent  accompagné  de 
grands  coups  de  tonnerre , qui 
dura  toute  la  nuit.  Il  nous  fal- 
lut efluyer  en  rafe  campagne 
la  pluie  qui  tomboit  fur  nous 
par  torrents.  Nous  n’avions 
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pour  tout  vêtement  qu’une  mé- 
chante jaquette  de  ' peau  de 
veau  marin;  de  forte  que  trem- 
pés jufqu’aux  os  ^ nous  étions 
tranfis  & demi-morts  de  froid. 
Nos  provifions  étoient  déjà  bien 
avancées  , ôc  nous  n’avions  en- 
core rien  rencontré  qui  pût 
nous  donner  efpérance  de  les  . 
renouveller  au  befoin.  Dans  cet 
embarras  , nous  délibérâmes  fi 
nous  irions  plus  avant.  Il  s’en 
fallut  peu  que  cette  délibéra- 
tion ne  troublât  l’intelligence 
parfaite  qui  avoit  régné  juf- 
ques-là  parmi  nous.  Nos  fenti- 
ments  furent  divifés.  Les  uns 
vouloient  à toute  force,  allée 
en  avant , quoi  qu’il  en  pût  ar- 
river. Les  autres  oppofoient 
que  le  grand  éloignement  où 
nous  étions  encore  de  l’embou- 
chure du  fleuve  , joint  au  dé- 
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faut  de  vivres , nous  ôtoit  tou- 
te efpérance  de  réuffir.  La  con- 
• teftation  devint  fi  vive  que 
■nous  fûmes , fur  le  point  de 
nous  réparer.  A la  fin,  l’intérêt 
que  nous  avions  tous  à demeu- 
rer unis. l’emporta.  Les  plus  té- 
jméraires  fe  rendirent  à l’opi- 
v.nion  des  plus  prudents  ; Ôc 
nous  revînmes  à notre  ancien 
quartier. 

Dès  que  nous  y eûmes  pris 
un  peu  de  repos  , nous  nous 
accordâmes  à faire  entre  nous 
un  réglement  capable  d’obvier 
à toute  forte  de  difputes.  No- 
tre principal  objet  devoir  être 
d’aitprer  notre  fublîftance.  Nous 
nous  partageâmes  pour  aller 
tour  - à - tour  à la  recherche 
des  vivres.  11  fut  décidé  que 
qxiatre  y iroient  un  jour , ôc 
les  quatre  autres  le  lendemain  j 
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§c  -=n9us  nous  .promîmes  avec 
ierment  .de„ne  n-ous' jaîpais  quit~ 
ter  , à-^moins  que  nous,  n’y  iu~ 
■iTions  contraints  pan  urie  force 
rmajeüre.  . • . . 

- Nous  avions  tüe  une  fi  gran- 
aàe  quantité!  . veaux  jmarjns 
.qu’ jls  commençoient  i à >devenrr 
4)lus  rntes.  i nous  nous  en 
.étions  -nourtis  fi'  long  - temps 
quee  nous  comm-encions  nous 
mêmes, à nous  en  dégoûter.  Le 
Tdefir  de- 'î Varier  nos:  mets  ' nous 
^engagea  à chaflèr  de,, «côté  Ôc 
, d’autre;, dans  la  campagne.  Nous 
rencontrâmes  diverfes  troupes 
de  chiens  fauvages;  mais  il  ne 
nous  fut  jamais  poffifile  de  les 
approcher  d’aflez  près  fpour  en 
tuer  aucun.  Nous  attrapâmes 
feulement  quelques  uns  de  leurs 
' petits  que  nous  mangeâmes  avec 
délices.  Nous  vîmes  aufli  quel- 
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qiies  cerfs  ; mais  ils  avoient  le 
pied  trop  léger  pour  que  nous 
puilîons  les  atteindre.  Un  jour 
en  rodant-  çà  8c  là  nous  âpper^ 
çûmes  une  ventrée  de  jeunes 
chiens  , qui  dès  qu’ils  nous  vi- 
rent allèrent  fe  cacher - dans  des 
trous  comme  font  les  lapins. 
Nous  les  pourfüivîmes  , & à 
force  de  fouiller' dans  le  fable  -, 
nous  les  trouvâmes.  Cette  dé- 
couverte nous  détermina  à nous 
réunir  tous  pour  aller  füreter 
dans  tous  les  terriers  que  nous 
avions  remarqués  aux  environs. 
Nous  vînmes  à bout  de  faire 
capture  de  treize  jeunes  chiens  , 
que  nous  emportâmes  dans  no- 
tre cabane  , à deflein  de  les  ap- 
privoifer  s’il  étoit  poffible.  Nous 
les  nourrilFions  avec  du  bouil- 
lon de  veau  marin  , y mêlant 
quelquefois  de  la  viande  ha- 
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chée  de  cet  anirnal.  Avec  le 
temps  iis  devinrent  aulTi  doci- 
les que  des  épagneuls  anglois  , 
ôc  nous  rendirent  de  très-grands 
fervices.  - CHacun  de  nous  avoit 
fa  petite  meute.-  Ces  chiens 
chaflbient  à merveille  j ils  nous 
tuoient  fouvent  des  armadilles  ; 

& même  une  fois  ils  nous  for- 
cèrent un  cerf. 

Dans  une  de  nos  chalTes  nous 
fîmes  rencontre  ji’un  troupeau 
de  cochons  fauvages..Nos  chiens 
fe  mirent  à leurs  troufîes  , & ' 
faifîrent  deux  jeunes  pourceaux. 
Nous,  courûmes  à eux  afin  de 
les  avoir  en  vie  : heureufement 
ils . étoient  mâle  & femelle  , ce 
qui  nous  détermina  à les  gar- 
der pour  les  élever  & avoir  de 
leur  race.  Nous  tuâmes  aufliim 
des  vieux  cochons , ce  qui  nous 
procura  ..plufieur s excellents  re- 
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pas.  Nos  petits  cochons /réu0î-> 
rent  fort  bien , ôc  furent  appri- 
voifés  en  peu  de  temps.  Ils  nous, 
accompagnoient  à la  chalfe  avec, 
nos  chiens;  & la  nuit  chiens  & 
cochons,  tout  fe  retiroit  fous 
le  mênàe  toit  dans  notre  ca- 
bane. 

Toutes  ces  commodités  ren- 
doient  notre  fituation  aéfuelle 
affez  fupportable..  Les  appro- 
ches de  Thiver  , dont  la  rigueur 
commençoit  à fe-  faire  lèntir 
nous  firent  fonger  à rendre  no- 
tre cabane^  plus  propre  qu’elle; 
n’étoit  à :notis.  mettre  ; à Pabri' 
des  mauvais  /temps..  Nous.  Pa- 
vions conftruite  d’abord  de.  léh 
gers  branchages , qui  n’étoiént 
rien  moins'  qu’impénétrables  au 
grand  froid.  Noiis.  cherchâmes 
les  bois  les -plus  forts  pour  nous 
remparer  d’une  . maniera  plus 
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avantageufe  ; & fix  de  nos  gens 
furent  ciioilis  pour  afîembler  & 
mettre  en  œuvre  ces  matériaux , 
tandis  que  les  deux  autres  al- 
loient  à la  quête  des  vivres. 
Nous  aurions  eu  befoin  auffi  de 
nous  précautionner  par  d’abon- 
dantes provifions , contre  la  di- 
fficulté de  trouver  des  fubfi- 
fiances  durant  la  mauvaife  fai-- 
fon  ; mais  faute  de  fel  il  nous 
étoit  impoffible  de  conferver 
nos  viandes.  Si  du  moins  nous 
avions  eu  alTez  de  foleil  pour 
les  deffécher  ; mais  les  pluies’ 
étoient  devenues  fi  fréquentes, 
que  nous  ne-  vo’yions  briller  cet 
aftre  que  rarement  & par  inter- 
valles fort  courts. 

Lorfque  notre  cabane  fut  en 
état  , nous  en.  célébrâmes  l’a- 
chevement  par  " un  bon  louper 
mena  fort  tard.  Nou^ 
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nous  couchâmes  qu’il  étoit  mi- 
nuit. Deux  heures  après  il  s’é- 
leva un  orage  fi  furieux , qu’- 
une partie  du  rocher  contre  le- 
quel notre  cabane  étoit  appuyée 
fe  détacha  & fondit  fur  nous. 
Réveillés  en  fùrfaut  par  l’elfroya- 
ble  fracas  de  fa  chute  , nous 
crûmes  que  nous  allions  tous 
être  écrafés.  Heureufement  au- 
cun de  nous  ne  fe  trouva  ble- 
ffé , & notre  cabane  feule  en 
fut  abymée.  Nous  nous  tirâmes 
comme  nous  pûmes  de  fes  rui- 
nes pour  palfer  le  refte  de  la 
nuit  dans  les  horreurs  , appré- 
hendant fans  ceffe  un  fécond 
accident  plus  funefte  que  le 
premier.  Lorfque  le  jour  parut , 
nous  vîmes  que  le  mal  étoit 
moindre  que  notre  imagination 
ne  nous  l’avoit  repréfenté  dans 
l’eifroi  des  ténèbres.  Nous  pro- 
fitâmes 
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fitames  du  retour  du  beau  temps 
■ pour  aller  cbercber  le  bois  nè- 
ceffaire  à la  réparation  de  notre 
cabane. 

Nous  n’avions  à nous  tous 
_qu’ime  ' feule  hache.  Tandis 
qu’un  s’en  fervoit  pour  couper , 
les  autres  aflembloient  les  piè- 
ces & faiioient  les  charges.  Com- 
me nous  étions  occupés  à ce 
travail , nous  apperçûmes  Jof. 
Clinch  qui  fortoit  du  bois  hors 
d’haleine  criant  de  toutes  fes 
forces  : „ Seigneur  , ayez'  pitié 
de  nous , il  y a ici  un  tigre 
„ monftrueux.  „ Cette  parole 
nous  caufa  une  grande  frayeur. 
Nous  n’avions  point  apporté  nos 
armes  , n’ayant  aucun  lieu  de 
nous  attendre  à une  iî  fâcheufe 
rencontre.  Nous  nous  mimes 
donc  tous  à fuir  de  concert. 
Lorfque  nous  fûmes  à une  cer- 
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taine  diftance  , nous  nous  re*- 
tournâmes , & nous  vîmes  le  ti- 
gre qui  venoit  droit  à nous. 
Nous  nous  avifâmes  de  frap- 
per des  mains  & de  faire  grand 
bruit  pour  l’épouvanter.  Ce  flra- 
tagême  nous  réuffit  : le  tigre 
s’arrêta  nous  regardant  fixe- 
ment Ôc  d’un  air  étonné.  Nous 
ne  favions  s’il  iaîloit  fuir  ou  re- 
lier : la  crainte  prévalut , & nous 
nous  en  vînmes  à toutes  jam-  - 
bes  à notre  cabane.  Alors  nous 
étant  armés  de  nos  fufiis , nous 
allâmes  à la  rencontre  du  ti- 
gre ; mais  il  avoit  pris  la  fui- 
te ,&  toutes  nos  diligences  ne 
purent  nous  le  faire  découvrir. 
Nous  nous  contentâmes  donc 
de  charger  notre  bois  , Se  de 
venir  réparer  notre  cabane. 

Environ  trois  femaines  apres 
étant  à la  chalfe  nous  apperçû- 
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îiies  un  lion  couché  auprès 
d’un  terrier  de  chats  fauvages  , 
où  il  nous  parut  guetter  fa 
proie.  Nous  nous  ferrâmes  de 
fort  près  les  uns  les  autres  ayant 
nos  fufils  en  état  de  faire  feu. 
Quand  nous  fûmes  à» portée  , 
Clinch  tira  & manqua  fon  coup. 
Le  lion  en  fut  fi  peu  épouvan* 
■té  qu’il  ne  changea  pas'-  même 
de  fituation.  Mais  un  fécond 
coup  de  fufil  qui  fuivit  de  près  le 
premier  adreffa  fi  jufte,vquela 
balle  blefla  le  hon  à l’épaule  & 
le  fit  tomber  à la  renverfe. 
Nous  courûmes  auifi-tôt  pour 
l’achever  ; & ^ nous  l’afîbmmâ- 
-mes  avec  les'  6s  d’un  cheval 
mort  que  nous  trouvâmes  au- 
près. Nous  l’emportâmes  dans 
notre  cabane.  Nous  voulûmes 
apprêter  fon  cŒur  & une  par- 
tie de  fes  côtes  ; mais  cette 

M ij 


il” 


T.*  t 


a68  V O Y A G E 

,viande  nous  parut  fade  ôc 
pide. 

Depuis  quelque  temps  il  ne 
fe  palFoit  point  de  jour  que 
nous  ne  fiffions  rencontre  de 
quelqu’un  de  ces  dangereux 
animaux.  Jour  ôc  nuit  nous 
étions  en  danger  d’en  être  dé- 
vorés. Les  fréquentes  alarmes 
qu’ils,  nous  donnoient  nous  ren- 
dirent ce  féjour  fi  infupporta- 
ble  , que  nous  reprîmes  notre 
premier  deflein  de  gagner  Bue- 
nos-aïrès  à quelque  prix  que  ce 
fût.  Nous  commençâmes  par  nous 
faire  des  fouliers  & des  capotes 
de  peau  de  veau  marin  ; enfuite 
nous  fongeâmes  à faire  des  pro- 
vifîons  qui  pulTent  nous  luffire 
pour  le  voyage , quand  même 
il  devroit  durer  un  mois.  Pour 
cela  nous  nous  féparâmes  en 
deux  bandes  ; quatre  furent 


fie  dans  la  circonférence  de  no- 
tre habitation  , quatre  autres 
d’aller  fur  le  rivage  attaquer  les 
veaux  marins.  Je~  fus  du  nom- 
bre des  derniers  avec  Cooper , 
Andrews  &.  Duck.  Nous  ne 
portâmes  point  nos  armes  , par- 
ce que  , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
les  veaux  marins  ne  nous  dé- 
penfoient  point  de  poudre  , & 
nous  ne  failîons  que  les  affom- 
mer  à coups  de  pierre.  Il  nous 
fallut  toute  la  journée  pour  ea 
tuer  trois. 

Comme  nous  revenions  fur 
la  brune  ^ étant  à une  portée 
de  fufil  de  notre  cabane  , nous 
vîmes  nos  chiens  fort  occupés 
autour  de  je  ne  fais  quoi.  J’a- 
vançai fans  y faire  beaucoup 
d’attention  , imaginant  que  ces 
chiens  étoient  après  quelque 
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bane  , quel  fut  mon  faifîffèment 
de  voir  qu’on  avoir  tout  pillé 
& emporté  ! Je  revins  en  gran- 
de hâte  à mes  camarades , qui 
s’étoient  arrêtés  auprès  de  nos 
chiens.  Qjiiand  ils  me  virent 
courir  : „ qu’y  a-t-il  donc  ? „ 
me  crierent-ils.  Je  leur  répondis 
que  notre  cabane  étoit  renver- 
fécj  &.  qu’on  avoir  tout  enle- 
vé. „ Hélas  ! me  dirent-ils  3 voi- 
53  ci  quelque  chofe  de  bien  plus 
53  cruel  3 deux  de  nos  camara- 
des égorgés  3 le  pauvre  Broad- 
water  ô£  le  pauvre  Smith.  ,5 
Ce  fpeftade  me  parut  affreux  : 
i’un  d’eux  avoir  la  gorge  cou- 
pée 3 ôc  l’autre  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  fein.  Ils  étoient 
encore  tout  chauds  , ce  qui 
nous  fit  juger  que  leurs  meur- 
triers n’étoient  pas  loin.  Crai- 


gnant  pour  nous-mêmes  un  pa- 
reil fort  5 nous  fîmes  un  tour 
vers  notre  cabane  pour  exami- 
ner les  clioies  de  plus  près  ; nous 
ne  trouvâmes  ni  poudre , ni  bal- 
les J ni  moufquets  ; tout  jufqtr  a 
nos  moindres  .uftenfiles  avoit 
été  emporté  ; & il  ne  nous  re- 
çoit pas  même  de  quoi  faire 
du  feu.  Il  eft  aifé  de.  compren- 
dre notre  douleur  3c  notre  em- 
barras. C’étoit  pour  nous  un 
égal  péril  de  relier  dans  un  lieu 
fi  fatal , ou  de  nous  bazarder 
d’aller  plus  loin.  Nous  voulû- 
mes d’abord  aller  pafler  la  nuit 
■ailleurs  ; mais  la  difficulté  de 
trouver  du  couvert  nous  obli- 
.gea  de  relier  dans  notre  inlor- 
tunée  cabane  , au  rifque  de 
•tout  ce  qui  en  pourroit  arri- 

paffâmes  cette  cruelle 
M iiij 
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nuit  dans  la  terreur  & les  alar- 
mes. Dès  qidil  fut  jour  notre 
premier  foin  fut  de  clierclier 
. nos  deux  autres  camarades  Jof. 
Clincli  ôc  John  Aller;  mais  nous 
n avons  jamais  pu  favoir  ce  qu’ils 
étoient  devenus.  Nous  doutâ- 
mes quelque  temps  ü cet  hor- 
rible défaftre  n’auroit  point  été 
i’eifet  d’une  querelle  furvenue 
entre  eux  ; mais  en  confidérant 
les  bleiTures  des  morts  , dont 
l’un  avoît  le  cou  coupé,  & l’au- 
tre un  coup  de  poignard  , il 
nous  lut  ailé  de  nous  co^iivain- 
cre  que  ce  m^eurtre  avoit  été 
commis  par  des  étrangers , puif- 
qu’aucun  de  nous  n’avoit  ni 
poignard  ni  fabre  , & que  nous 
n’avions  pas  même  de  couteau. 
Nous  conjeélurâmes  que  des  In- 
diens étoient  venus  à notre  ha- 
bitation , qu’ils  av oient  maflàcré 
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ceux  qui  avoient  voulu  faire  ré- 
fîftance , & emmené  les  autres 
prifonniers.  Nous  fûmes  furpris 
feulement  ''de  ne  trouver  au- 
cun Indien  tué  ni  blelfé  ; car  il- 
h’étoit  pas  à préfumer  que  nos. 
gens  ayant  des  armes  , n’eu-, 
fient  pas  vendu  chèrement  leur 
vie.  Nous  creufâmes  avec  nos 
mains  une  fofîe  de  deux  pieds 
de  profondeur  , & nous  y en- 
terrâmes ces  pauvres  corps  , 
après  les  avoir  tendrement  arro- 
fés  de  nos  larmes.  ’ 

il  ne  nous  étoit  rien  arrivé 
de  il  affreux  depuis  que  nous 
habitions  ce  malheureux  pays. 

11  me  feroic  impolîible  d’expri-- 
mer  toute  l’horreur  dont  nous 
ffimes  faifis  , ayant  perdu  qua- 
tre de  nos  camarades  fans  fa- 
voir  comment  , nous  voyant 
nous  - mêmes  fans  armes  , fans 

M V 
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lîftenfîles , fans  feu  ; en  danger 
de  tomber  chaque  jour  entre 
'les  mains  des  meurtriers  , ou  de 
mourir  bientôt  de  faim  & de 
mifere.  Un  changement  fi  dé- 
jjlorable  dans  notre  fituation  fut 
pour  nous  un  nouveau  motif  de 
quitter  au  plutôt  cette  funefte 
contrée.  A Finflant  nous  nous 
naîmes  à déchirer  par  morceaux 
la  chair  toute  crue  de  nos  veaux, 
marins  5 nous  en  remplîmes  nos 
havrefacs , & avec  nos  velîîes; 
pleines  d’eau  nous  partîmes 
menant  avec  nous  nos  deux  co- 
chons Ôc  tous  nos  chiens. 

Notre  defîein  étoit  de  côtoyer 
toujours  la  mer  , pour  ne  pas 
manquer  l’emboucWe  de  la, 
riviere  de  la  Plata;  & une  fois' 
que  nous  y ferions  parvenus  , 
nous  nous  propofîons  de  fuivre 
If s bords  du  fleuve  , jufqu’à  ce 
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que  nous  euffions  rencontré  quel- 
que habitation.  Ce  plan  très- 
beau  en  apparence  trouva  dans 
l’exécution  des  difficultés  infur- 
montables.  Tout  le  long  de  cet- 
te côte  régnent  des  dunes  de 
fable  fort  élevées-  qui  rendent 
le  chemin  très  - pénible.  Nous 
marchâmes  dix  jours  avant  de- 
trouver  la  fin  de  ces  fables;  in- 
commodes. Nous  fîmes  pour- 
tant diverfes  rencontres  qui  ne 
nous  furent  pas  indifférentes. 
Outre  les  coquillages  dont  ces 
bords  font  affez  bien  fournis  , 
ôc  l’eau  douce  qui  étoit  reliée 
en  divers  endroits  après  les' 
pluies , nous  trouvions  fouvent 
du  poilîbn  mort  fur  la  côte  ; de" 
maniéré  que  les  viandes,  crues 
ne  nous  manquèrent  pas  , £c 
que  nous  en  eûmes  de  quoi  ré- 
galer nos  cochons  Ôc  nos  chiens.. 

Mvj 
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Après  dix  jours  de  marche  , 
nous  aboutîmes  enfin  à F em- 
bouchure d’une  riviere  que 
nous  crûmes  être  celle  qui  fai- 
foi  t l’objet  de,  toutes  nos  efpé- 
rances.  Mais  quand  nous  vou- 
lûmes remonter  le  long  de  ces 
bords  5 nous  rencontrâmes  une 
multitude  de  ruiffeaux  bour- 
beux qui  nous  barroient  le  pa- 
ffage.  Nous  en  traverfâmes  quel- 
ques uns  à la  nage;  ils  étoient 
tous  bordés  de  haies  épaifîes 
qu’il  nous  falloir  franchir , & 
qui  étoient  un  repaire  de  cou- 
fins  qui  foîldoient  fur  nous  par 
milliers , & dont  nous  faillîmes 
à être  dévorés.  Nous  fîmes  des 
efforts  incroyables  pour  paffer 
outre.  Nous  fatigâmes  extrême- 
ment une  journée  entière  fans 
avancer  ; nous  étions  fur  un 
terrein  marécageux  où  nous  en- 
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foncions  quelquefois  jufqu’aux 
épaules  ; &;  nous  eûmes  toutes 
les  peines  du  monde  de  nous 
en  tirer.  Les  obftacles  fe  mul- 
tiplièrent à un  point , que  quoi- 
qu’il nous  fût  infiniment  dou- 
loureux de  reculer,  lorL[ue  nous 
nous  croyions  au  terme  de  tou- 
tes nos  peines  , notre  plus  court 
parti  fut  de  rebrouffer  chemin , 
& de  nous  rendre  à notre  an- 
cien quartier. 

Tant  de  tentatives  infruélueu- 
fes  nous  firent  renoncer  pour 
toujours  au  projet  d’aller  à 
Buenos  - aïrès  par  terre.  Reve-<' 
nus  à notre  cabane  nous  n’o- 
fions  plus  nous  écarter  comme 
auparavant , n’ayant  point  d’ar- 
mes pour  nous  défendre.  Nos: 
deux  cochons  nous  nourrirent: 
durant  quinze  jours.  Nous  fû-. 
mes  obligés  enfuite  de  tuer  quel- 
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ques  uns  de  nos  fideles  chiens. 
Nous  trouvâmes  aux  environs 
de  notre  cabane  un  cheval  mort , 
dont  nous  mangions  de  temps 
en  temps  quelque  morceau  pour 
varier  nos  mets.  Nous  fûmes 
ainfi  trois  mois  à ne  vivre  que 
de  viande  crue  : notre  fanté  en 
fut  beaucoup  altérée  ; mais  ce- 
la valoir  encore  mieux  que  de 
mourir  de  faim. 

De  temps  en  temps  nous  nous 
hazardions  à nous  écarter  un  peu 
pour  chercher  des  vivres  moins 
mauvais  j & nous  étions  quel- 
quefois affez  heureux  pour  rap- 
porter quelques  armadiiles , qui 
étoient  pour  nous  un  grand  ré- 
^aL,  Un  jour  que  nous  parcou- 
rrons le  pays , nous  apperçû- 
mes  le  tronc  d^un  gros  arbre 
renverfé.  11  nous  vint  en  pen- 
fée  qu’avec  quelques  peaux,  de 
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\'eau  marin,  & de  cheval  fau- 
vage  J il  ne  nous  feroit  pas  im- 
poffible  d’en  faire  un  canot 
qui  pourroit  nous  conduire  par 
mer  jufqu’à  Buenos-aïrès.  Il  nous 
falloir  des  outils , & nous  n’en 
avions  aucun.  John  Duck  fe  re- 
ITouvint  que  onze  mois  aupara- 
vant à notre  premier  voyage  il 
avoir  lailfé  fon  fufil  par  les  che- 
mins attendu  qu’il  étoit  en  trop 
mauvais  état  pour  en  faire  ufa- 
ge.  Nous  jugeâmes  que  li  nous 
pouvions  retrouver  ce  fufil , nous 
viendrions’  bien'  à -bout  d’en 
faire  une  efpece  de  hache  qui 
nous  aideroit  à conftruire  notre, 
canot.  Sur  quoi  nous  partîmes  ' 
fans  différer , & nous  eûmes  le 
bonheur  de  trouver  le  fufil  à 
vïïîgt  lieues  de  là.  A notre  re- 
tour nous  prîmes  le  canon  de 
ce  fufil  que  nous  applanîmes  à 
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force  de'  frapper  deifus  avec  des 
pierres.  Nous  le  coupâmes  en- 
fuite  par  moitié  dans  fa  lon- 
gueur. Nous  réufsîmes  à don- 
ner un  tranchant  à Tune  des 
moitiés  à force  de  la  frotter 
contre  un  rocher.  ' La  culafîë 
nous  fervit  à faire  un  manche 
tant  bien  que  mal  ; & nous 
agençâjnes  le  tout  de  maniéré 
à poiçvoir  nous  en  fervir. 

La  Providence  ne  nous  lai- 
ffe.  pas  le  temps  de  tirer  parti 
d^un  outil  h méchant.  Un  foir 
que  j’étois  relié  feul  au  logis  , 
mes  trois  camarades  étant  ailés 
à la  quête  des  provilions , quand 
je  vis  le  moment  de  leur  re- 
tour approcher  , je  voulus  aller 
à leur  rencontre.  A peine  eus-je 
fait  quelques  pas  que  j’apper- 
çus  une  douzaine  de  chevaux 
qui  venoient  à moi  au  grand 
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galop.  Je  m’afrêtai , & à me- 
fure  qu’ils  approclioient , je  re- 
connus à la  couleur  & à l’ha- 
billement des  cavaliers,  qui  les 
montoient  que  c’étoient  des  In- 
diens. Il  n’y  avoit  plus  moyen- 
de  fuir  , & je  me'  crus  mort. 
Je  repris  mes  fens  un  inftant 
pour  me  difpofer  à attendre  ma 
deftinée  avec  toute  la  fermeté 
dont  j’étois  capable.  Je  me  pré- 
fentai  aux  Indiens,  & me  jetant 
à genoux  je  leur  demandai  hum- 
blement la  vie.  D.ans  le  même 
moment  j’entendis  une  voix 
qui  me  cria  : Ne  craignez 

,,  rien  , Ifaac  , nous  fommes 
,,  tous  ici. ,,  C’étoient  mes  trois 
camarades,  que  les  Indiens  me- 
noient  en  croupe.  Je  lailfe  à 
imaginer  la  douce  imprefïion 
que  cette  parole  fit  fur  mon 
eœur.  Je  vis  bien  que  puifque 
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les  autres  n’avoient  point  eu 
de  mal , je  n’avois  pas  beau- 
coup à craindre. 

Les  Indiens  mirent  pied  à- 
terre.  Une  partie  alla  vifîter  no- 
tre cabane  , les  autres  refterent 
auprès  de  nous  le  fabre  haut 
en  difpofition  de  nous  ôter  la 
vie,  à la  moindre  mine  que 
nous  aurions  fait  de  leur  réfi- 
fter.  Lorfqidils  eurent  tout  exa- 
miné , ils  pouffèrent  trois  cris 
épouvantables , nous  firent  mon- 
ter en  croupe , ôc  nous  emme- 
nerent  à quelques  milles  de  là 
fur  les  bords  de  la  mer  , où  ils 
joignirent  une  douzaine  d’au- 
tres Indiens , avec  quatre  cents 
chevaux  dont  ils  avoient  fait 
capture  à la  chaflè.  Nous  fûmes 
traités  fort  humainement  par 
tous  ces  Patagons.  Ils  tiierent 
un  cheval , allumèrent  du  feu  > 
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& en  firent  rôtir  une  partie 
dont  ils  nou^  régalèrent.  Ce 
mets  parut  /délicieux  à gens 
comme. nops  réduits  depuis  plus 
de  trois  rriois  à ne  vivre  que  de 
viande  crue.  Ils  nous  firent  auffi 
préfent  de  quelques  vieux  mor- 
ceaux d’étoffe  pour  nous  cou- 
vrir -,  car  nous  étions  tout  nus. 
J’appris  alors.  de  mes  camara- 
des le  rifque  que  j’avois  couru 
d’être  laiffé  tout  feul.  Ils  me  di- 
rent que  lorfqu’ils  avoient  été 
rencontrés  par  les  Indiens  , ceux- 
ci  vouloient  les  emmener  tout 
de  fuite  à leur  rendez-vous;  & 
qu’ils  avoient  eu  beaucoup  de 
peine  à leur  faire  comprendre 
par  fignes  que  j’étois  refté  dans 
une  cabane  peu  éloignée  ; ce 
qui  détermina  les  Indiens  à ve- 
nir m’enlever  avec  les  trois  au.- 
tres.  Je  me  félicitai  beaucoup 
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du  bonheur  qui  m’avoit  fait 
prendre  prifonnier  avec  eux  , 
ne  pouvant  rien  m’arriver  de 
pis  que  d’échapper  à cet  efcla- 
vage. 

Le  lendemain  nous  décampâ- 
mes pour  nous  enfoncer  dans 
l’intérieur  des  terres  , chaflant 
devant  nous  cette  grande  trou- 
pe de  chevaux.  Nous  marchâ- 
mes dix-neuf  jours  tirant  vers 
le  fud-oueft  avant  d’arriver  au 
fécond  rendez-vous , qui , à vue 
de  pays  , étoit  éloigné  du  pre- 
mier aux  environs  de  quatre- 
vingt  lieues.  Nous  nous  arrêtâ- 
mes dans  une  vallée  entre  deux 
hautes  montagnes , où  il  y avoir 
d’excellents  pâturages  pour  les 
chevaux , & diverfes  petites  ri- 
vières i mais  prefque  point  de 
bois  J excepté  quelques  tailiis 
clairs  & peu  étendus.  11  y avoir 
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dans  cette  vallée  une  douzaine 
de  cabanes  occupées  par  un 
autre  parti  d’indiens , qui  y 
avoient  leurs  femmes  & leurs 
enfants.  Ces  bonnes  gens  paru- 
rent dans  une  admiration  fin- 
guliere  de  voir  des  hommes 
blancs.  Nous  étions  les  premiers 
qu’ils  euffent  vus  de  leur  vie  ^ 
encore  après  tant  de  difgraces 
n’avions-nous  pas  le  teint  bien 
frais.  Nous  féjournâmes  un  mois 
dans  ce  hameau  ; & nous  y fû- 
mes vendus  de  achetés  je  ne  fais 
combien  de  fois.  Une  paire  d’é- 
perons , un  balfm  de  cuivre  , 
quelques  plumes  d’autruche , & 
autres  bagatelles  femblables  , 
voilà  à quel  prix  on  nous  met- 
toit.  Quelquefois  on  nous  jouoit, 
ou  bien  on  nous  tiroit  au  fort , 
de  maniéré  que  nous  changions 
de  maître  plufîeurs  fois  en  un, 
même  jour. 
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Pendant  ce  temps-là  différents 
partis  d’indiens  vinrent  nous 
joindre , de  retour  des  courfes 
diverfes  pour  lefquelles  ils 
avoient  été  détachés.  Chaque 
parti  amenoit  les  chevaux 
dont  il.  avoit  fait  capture.  Le 
chef  ou  Cacique  les  examinoit 
& les  marquoit.  Le  nombre 
des  chevaux  pris  monta  à plus 
de  quinze  cents  ; & la  plupart 
n’étoient  pas  inférieurs  aux  che- 
vaux d’Europe  de  la  meilleure 
race.  Tout  étant  jirrangé  pour 
le  départ , nos  Indiens  employè- 
rent un  jour  entier  à fè  réga^ 
1er  i après  quoi  nous  nous  mî- 
mes en  chemin  tous  enfemble 
avec  nos  1500  chevaux,  pour 
nous  rendre  à la  ville  principa- 
le où  leur  Roi  fait  fa  réliden- 
ce.  Nous  employâmes  quatre 
mois  à faire  ce  voyage.  Ces  In- 


A LA  MER  DU  SuD.  287' 

diens  ont  une  maniéré  de  voya- 
ger fort  avantageufe.  Ils  por- 
tent avec  eux  leurs  cabanes  , 
& tous  les  uftenliles  du  ména- 
ge. Ces  cabanes  font  faciles  à 
porter  , ne  conlîflant  qifen 
quelques  piquets  , dont  une 
partie  fe  met  debout  , & le 
relie  en  travers  de  l’un,  à l’au- 
tre , & le  tout  ell  couvert  de 
peaux  de  cheval  : de  forte  que 
ces  cabanes  font  tout  aulfi  com- 
modes que  nos  tentes  pour  le 
tranfport  , & qu’elles  mettent 
bien  plus  l’abri  de  la  pluie  & 
du  froid. 

Nous  marchions  le  jour  & 
nous  campions  la  nuit.  La  chair 
de  cheval  étoit  notre  unique 
nourriture.  Les  uns  la  man- 
geoient  toute  crue  , les  autres 
la  faifoient  griller  ou  rôtir.  L’eau 
ne  nous  manqua  jamais , nos 
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Indiens  étant  parfaitement  au 
fait  de  tous  les  petits  ruifleaux 
qui  font  fur  la  route , & qu’un 
étranger  auroit  beaucoup  de 
peine  à trouver.  Je  jugeai  par 
la  longueur  du  chemin  que  la 
ville  principale  n’étoit  pas  a 
moins  de  quatre  cents  lieues  de 
notre  ancien  quartier.  Quand 
nous  fûmes  fur  le  point  d y ar- 
river  ^ les  maîtres  a c]^ui  nous 
étions  échus  par  le  dernier  achat 
fe  détournèrent  pour  nous  em- 
mener tout  de  fuite  cnez  eux  , 
dans  une  bourgade  qui  étoit  à 
quatre-vingt  lieues  par  delà. 
Cette  rélolution  de  leur  part 
nous  caufa  un  extrême  chagrin, 
nous  voyant  condamnés  à errer 
avec  ces  barbares  dans  un 
pays  perdu  , d’oii  il  ne  nous 
feroit  plus  poffible  d’avoir  au- 
cune communication  avec  l’Eu- 
rope. 
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rope.  Heureufement  pour  nous 
les  autres  Indiens  qui  entrèrent 
dans  la  ville  , donnèrent  avis 
de  la  capture  qu’on  avoir  faite 
de  quatre  hommes  blancs.  Le 
Roi  5 qui  en  fut  inftrüit , dépê- 
cha aufli-tôt  un  parti  de  gens  à 
cheval  avec  ordre  de  courir 
après  nous  à toute  bride  , 8c 
de  nous  revendiquer  comme 
lui  appartenants. 

Nous  fûmes  donc  conduits 
dans  cette  capitale  qu’on  nous 
avoit  tant  vantée.  Nous  trou- 
vâmes qu’elle  confiftoit  en  une 
trentaine  de  cabanes  femblables 
à toutes  les  autres,  c’eft-à-dire 
petites  J balles , & de  forme  ir- 
régulière ; éloignées  entre  elles 
de  trois  pieds  au  plus , & n’- 
ayant pour  toute  féparation 
qu’une  petite  paliflade  à hau- 
teur d’appui  , dont  chacune 
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étoit  environnée.  Le  moment 
vint  de  comparoître  devant  Sa 
Maiefté  patagone.  Nous  tûmes 
introduits  dans  Ta  cabane  , qui 
ne  valoir  pas  mieux  que  les  au- 
tres. Nous  trouvâmes  ce  Mo- 
narque afîls  négligemment  fur 
la  fimple  terre  , ayant  d un  co- 
té un  javelot  , de  l’autre  un 
arc  &des  fléchés.  Toute  fa  pa- 
rure confiftoit  en  un  tablier  d e- 
toffe  qu’il  avoir  pendu  à la  cein- 
ture , ôc  un  bonnet  de  plumes 
d’autruche  qui  lui  fervoit  de- 
diadème.  Cet  extéri^r  conye- 
noit  très-bien  à la  puiffance  d un 
Prince  qui  domine  fur  de  ü va- 
ftes  Etats , & qui  commande  a 
fl  peu  de  fujets  j car  dans  cette 
grande  étendue  de  pays  il  faut 
faire  cent  lieues  avant  de  ren- 
contrer une  habitation  de  dix 
QU  douze  Patagons , ôc  les  ha- 
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bitants  de  la  capitale  ne  vont 
pas  au  delà  de  quatre  ~ vingt. 
Cela  ne  nous  empêcha  pas  de 
rendre  nos  hommages  à leur 
Roi  fort  refpedlueufement.  Il 
les  reçut  avec  alTez  de  dignité 
tenant  a la  bouche  une  longue 
pipe  faire  de  rofeau.  Il  nous 
/t^ntretint  èn  mauvais  elpagnoL 
Les  Indiens  de  ce  canton  par- 
lent tous  un  peu  cette  langue  , 
parce  que  quoiqu'ils  loient 
grands  ennemis  des  Efpagnols  ^ 
lorfqu  ils  font  en  paix  avec  eux  ^ 
ils  vont  trafiquer  à Buenos-ai- 
res.  Nous  favions  nous -mêmes 
fuffifamment  d’efpagnol  pour 
nous  faire  entendre  : il  nous  fut 
donc  facile  de  répondre  aux 
diverlês  queftions  que  nous  fit 
le  Roi  des  Patagons. 

Il  nous  demanda  de  quel 
pays  nous  étions,  & par  quel 
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hàfard  nous  étions  venus  dans 
ces  contrées.  Nous  lui  dîmes  que 
nous  étions  Anglois  ; que  nous 
avions  fait  naufrage  dans  la 
mer  du  Sud  fur  un  vaiffeau  de- 
ftiné  à combattre  les  Elpagnols 
nos  ennemis  ; que  nous  avions 
été  abandonnés  au  nombre  de 
huit  dans  un  lieu  defert  du 
continent  ; qu’un  foir  revenant 
de  la  chaffe  nous  avions  trom 
vé  deux  de  nos  camarades  égor- 
gés , deux  autres  enleves , no- 
tre cabane  abattue  & pmee  ; & 
que  nous  foupçonnions  que  le 
mal  avoit  été  fait  par  quelqu  un 
de  fes  fujets.  Le  Prince  avant 
de  nous  répondre  fit  appeiler 
trois  ou  quatre  de  fes  gens  > 
avec  lefquels  il  s’entretint  tort 
férieufement  dans  fa  langue  na- 
turelle 5 après  quoi  il  nous  aflu- 
ra  aveç  bonté  qu’il  feroit  Li’ 
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re  une  exacte  recherche  par- 
mi tous  les  partis  d’indiens  qui 
avoient  été  en  courfe  de  ce 
côté-là,  afin  de  découvrir  ceux 
qui  nous  avoient  caufé  le  dom- 
mage dont  nous  nous  plai- 
gnions , & de  les  obliger  à ré- 
parer le  tort  qu’ils  nous  avoient 
fait. 

Il  nous  demanda  enfuite  fi 
dans  notre  pays  les  hommes 
étoient  de  grande  taille  5 nous 
l’aflurâmes  fort  qu’oui.  11  nous 
témoigna  qu’il  apprenoit  avec 
une  extrême  joie  que  nous 
étions  ennemis  des  Efpagnols. 
Il  parla  avec  une  grande  viva- 
cité de  reflentiment  contre  les 
entreprifes  de  cette  nation,  di- 
fant  qu’elle  leur  avoir  enlevé 
leur  pays  contre  toute  forte  de 
droit.  Pour  rendre  fa  réception 
plus  honnête , il  commanda  que 
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l’on  tuât  un  cheval , & qu’on 
en  apprêtât  la  chair  pour  nous 
régaler.  Il  eut  même  la  com- 
plaifance  de  nous  loger  la  pre- 
mière nuit  dans  fa  propre  caba- 
ne J en  attendant  qu’on  nous 
en  eût  conftruit  une  , ce  qui 
fut  exécuté  le  lendemain. 

Nous  demeurâmes  huit  mois 
dans  cette  prétendue  ville. 
Nous  y effuyâmes  un  hiver  fort 
rude  , ayant  eu  fouvent  jufqu’à 
fix  pieds  de  neige.  Notre  fer- 
vice  fe  bornoit  à aller  chercher 
l’eau  & le  bois , & à écorcher 
les  chevaux  que  l’on  tuoit. 
Quoique  nous  fuffions  fur  le 
pied  d’efclaves , on  nous  trai- 
toit  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur ; & jamais  il  ne  fut  per- 
mis à perfonne  de  nous  faire 
infulte. 

Le  pays  qu’habitent  ces  In- 
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diens , & tout  le  continent  des 
Patagons,  abondent  en  pâtura- 
ges & en  chevaux.  Le  mouton 
y eft  affez  commun , & il  y a 
du  gibier  de  toute  efpece  ; mais 
un  goût  de  préférence  pour  la 
chair  de  cheval  leur  fait  négli- 
ger tout  le  relie.  Le  cheval  ell 
prefque  l’unique  viande  dont 
ils  ufent  dans  leurs  repas.  Le 
climat  ell  extrêmement  fain  ^ & 
fi  la  terre  étoit  cultivée  , il  y 
a toute  apparence  qu’elle  pro- 
diüroit  d’aulli  bons  fruits  que 
par-tout  ailleurs.  Il  y a beau- 
coup de  bois  5 cependant  peu 
ou  prefque  point  de  bois  de 
charpente  ; tout  fe  réduit  à des 
taillis  qui  viennent  naturelle- 
ment fur  les  hauteurs  & en  di- 
vers endroits  des  vallées.  Près 
de  la  mer  on  ne  voit  qu’une 
côte  fablonneufe  & un  pays 
fort  nu.  N iiij 
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Les  Patagons  j au  moins  ceux 
que  nous  avons  vus , font  grands 
& bien  faits  j ik  ont  communé- 
ment de  cinq  à fix  pieds  de 
haut  ; leur  teint  eft  de  couleur 
olivâtre  ; ils  ont  le  nez  6c  les 
yeux  petits.  Leur  naturel  eft 
fort  doux  j & ils  vivent  entre 
eux  avec  beaucoup  d’union  6c 
de  charité.  Qiioiqu’ils  aient  ce 
qu’ils  nomment  un  Roi  , ce 
Roi  n’a  pas  plus  de  prérogati- 
ves qu’un  chef  ou  Cacique  or- 
dinaire. Rien  à l’extérieur  qui 
le  diftingue  , fi  ce  n’eft  le  tablier 
qu’il  porte  à la  ceinture  , 6c 
que  les  autres  n’ont  pas.  Ses 
fujets  font  avec  lui  comme  avec 
leur  égal  ; 6c  il  vit  avec  eux 
fans  fafte  6c  fans  cérémonie.  Il  eft 
vrai  qu’on  lui  rend  une  obéi- 
flance  prompte  lorfqu’il  com- 
mande 3 ôc  qu’il  eft  exempt  de 
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toute  efpece  de  travail.  Nous 
n’avons  jamais  remarqué  qu’il 
ait  fait  punir  perfonne  , fans 
doute  parce  qu’il  n’en  avoit  pas 
l’occafion  ; ne  s’étant  élevé  au- 
cune difpute  de  conféquence 
durant  tout  le  temps  que  nous 
avons  demeuré  parmi  eux. 

Dans  leurs  feftins  ils  font  un 
peu  fujets  à prendre  qiierelle 
enfemble.  Pour  en  prévenir  les 
fuites , leurs  femmes  ont  grand 
foin  dans  ces  occalîons  de  ca- 
cher leurs  coutelas  & toutes 
leurs  armes.  Dans  ces  feftins  le 
Roi  eil  confondu  avec  fes  fu- 
jets ; & quand  l’ivreffe  eft  de 
la  paitie  , ils  en  viennent  aux 
mams  avec  lui  comme  avec  un 
autre.  Ils  font  leur  boiffon  d’u- 
ne efpece  de  fruit  qui  croît  fur 
des  ronces  , & qui  reffemble 
afîèz  a nos  framboifes  pour  la 
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couleur  & pour  le  goût.  Ils  en 
cueillent  une  certaine  quanti- 
té ; enfuite  ils  font  un  creux 
en  terre  de  quatre  pieds  en 
quarré  ; ils  garnilTent  le  fond  & 
les  côtés  de  peaux  de  cheval  ; 
ils  jettent  leur  fruit  dans  ce 
creux  5 & verfent  de  l’eau  par 
deffus  i ils  remuent  -fortement 
cette  matière  avec  de  gros  bâ- 
tons , & la  laiflént  fermenter 
deux  fois  vingt -quatre  heures. 
La  liqueur  étant  ainfi  prépa- 
rée 5 ils-  viennent  la  pipe  à Ja 
bouche  fe  ranger  pèle  - mêle 
hommes  ôc  femmes  à l’entour 
de  ce  creux.  Ils  boivent  tant 
que  la  liqueur  dure  en  chantant 
à leur  façon , c’Lft-à-dire  , en 
criaillant  & hurlant  5 car  il  efl 
difficile  de  rien  imaginer 
d’auffi  rude  & d’aulTi  défagréa- 
ble  que  leur  chant.  Si  'l’ivrefle 
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les  gagne,  pour  Fordinaire  on 
fe  bat  i mais  il  n’y  a jamais  de 
fang  répandu  ; & tout  eft  ou- 
blié dès  que  Tivreffe  eft  pafîee. 
Ces  Indiens  n’ont  proprement 
aucune  demeure  fixe.  Lorfque 
leurs  chevaux  ont  confommé 
les  pâturages  d’un  canton , ils 
tranfportent  leurs  cabanes  & 
leurs  effets  dans  un  autre.  Cet- 
te tranfmigration  s’exécute  fort 
leftement  , & fe  fait  plufieurs 
fois  dans  l’année.  Leurs  habi- 
tations font  difperfées  dans 
«ne  grande  étendue  de  pays. 
Chaque  bourgade  efl  compofée 
d’un  très-petit  nombre  de  caba- 
nes ; la  ville  où  réfide  leur  Roi 
efl:  toujours  la  plus  nombreufe  , 
cjuoi qu’elle  foit  bien  inférieure  ^ 
a nos  plus  médiocres  villag'es. 

Ils  ont  quelque  foible  nodon 
de  la  Divinité.  Us  rendent  une 
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façon  de  culte  à la  lune  ôc  au 
foleil.  Le  jour  de  la  nouvelle 
lune  eft  chez  eux  un  jour  de 
folemnité.  Ce  jour  - là  ils  s’a- 
lîëmblent  en  corps  , & font  une 
efpece  de  proceffion  autour  de 
leurs  cabanes.  Celui  qui  mar- 
che à la  tête  porte  un  cerceau 
garni  de  fonnettes  de  cuivre  & 
de  plumes  d’autruche.  Il  fait 
pirouetter  de  temps  en  temps 
ce  cerceau  ; & à ce  lignai  tou- 
te la  troupe  pouffe  de  grands 
cris.  Cette  cérémonie  dure  en- 
viron une  demi-heure. 

On  fait  ufage  du  même  cer- 
ceau auprès  des  mourants,  & 
voici  ce  qui  fe  pratique  en  pa- 
reil cas.  On  fait  tendre  un  mor- 
ceau d’étoffe  blanche  vis-à-vis 
le  malade  ; enfuite  un  de  fes 
plus  proches  parents  prend  le 
cerceau  & vient  lui  faire  fa  vi- 
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fîte.  Après  quelques  minutes 
de  converfation  5 il  fort,  & fait 
plufieurs  fois  le  tour  de  la  caba- 
ne, en  agitant  le  cerceau,  & 
en  prononçant  diverfes  paroles 
fur  différents  tons.  Lorfqùe  le 
malade  eft  mort , on  l’enfevelit 
bien  vite  dans  une  peau  de 
cheval  avec  tous  les  effets  qui 
lui  appartenoient  , arcs  , flé- 
chés, &c.  on  le  porte  tout  de 
fuite  à quelque  diftance  de 
1 habitation , & on  le  jette  dans 
une  folfe  toute  ronde  qu’on  a 
creufée  exprès  , & que  l’on 
comble  aulTi-tôt.  S’ils  mettent 
peu  d’appareil  à leurs  obfeques , 
ils  ont  un  deuil  des  plus  féve- 
jcs  & des  plus  gênants.  Tous 
les  parents  , tous  les  amis  da 
mort  font  obliges  de  le  garder 
durant  trois  mois.  Pendant  tout 
ce  temps  - là  ils  doivent  relier 
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feuls , &;  ne  parler  abfolument 
à qui  que  ce  foit.  On  a foin 
de  leur  envoyer  leur  nourritu- 
. re,  afin  qu’aucun  befoin  ne  les 
/ r' mette  dans  le  cas  d interrom- 
^ leur  retraite.  1 ous^ces  peu- 

enK^cmi's  pies  ont  la  fuperftition  de  crain- 
i\es  fii/'^-'^^dre  les  fpeâ:res  & les  revenants , 

; K f <■<'»«  . ^ dès-lors  ils  font  fujets  à en 
beaucoup.  Pas  un  d’eux 
Je  , n’oferoit  fortir  de  nuit  fans  être 
r,o^h>-<'  accompagne.  Souvent  la  peur 
Prt  leur  fait  faire  des  extravagan- 

vu  tr-es  ces  qui  font  fort  incommodes 
<’'’|)our  leurs  voifins.  Une  nuit  en- 
{Ans  autres  nous  entendîmes  tout- 

I c U à-coup  un  grand  tapage  comme 

de  plufieurs  tambours  à la  fois. 
Nous  crûmes  nous  autres  An- 
glois  que  c’étoit  quelque  en- 
nemi qui  venoit  nous  attaquer; 
point  du  tout , c’étoient  deux 
ou  trois  de  nos  bons  Indiens 
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qui  occupés  de  Fidée  du  reve- 
nant frappoient  à grands  coups 
fur  les  peaux  de  cheval  dont 
leur  cabane  étoit  entourée  5 
pour  chaffer  loin  d’eux  cet  ef- 
prit  importun  qui  les  fatiguoit. 

La  polygamie  eft  inconnue 
chez  les  Patagons  ; ils  n’ont 
qu’une  femme , & vivent  avec 
elle  en  gi-ande  amitié.  Lorfqu’» 
une  femme  eft  en  couche , l’en- 
trée de  fa  cabane  eft  interdite 
à tout  le  monde;  & perfonne 
n’oferoit  en  approcher  , jufqu’à 
ce  que  la  femme  forte  elle-naê- 
me  portant  fon  enfant  dans  fes 
bras.  Auffi  - tBt  on  enveloppe  ’ 
l’enfant  avec  une  peau  de  mou- 
ton ; on  le  couche  fur  une  ef- 
pece  de  dviere  dont  le  fond 
eft  garni  de  la  même  peau  ; 
on  lui  lie  les  bras  & les  jambes 
avec  des  courroies  contre  le 
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bois  de  la  civiere  , afin  qu’il 
ne  puiife  pas  tomber  -,  on  ■ fuf- 
pend  cette  machine  par  les 
quatre  coins  , & on  lui  donne 
un  balancement  qui  facilite  le 
fommeil  de  Fenfant.  Il  faut  que 
cette  maniéré  d’emmaillotter  ait 
des  avantages  ; car  il  eft  inoui 
qu’on  trouve  parmi  eux  un  hom- 
me contrefait.  Le  feul  défaut 
qu’on  leur  remarque , c’eft  d’a- 
voir tous  le  derrière  de  la  tête 
fort  plat  ; & il  ne  peut  venir 
que  de  cet  ufage  de  tenir  les 
enfants  couchés  fur  le*  dos  fans 
autre  oreiller  que  le  bois  de  la 
civiere. 

Les  femmes  à la  fuite  de  leurs 
touches  ne  prennent  que  deux 
ou  trois  heures  de  repos  ; après 
quoi  elles  vont  à l’ouvrage  com- 
me à l’ordinaire.  Tous  les  ma- 
tins elles  mènent  leurs  enfants 
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à la  riviere  , & les  y plongent 
tout  nus , quelque  temps  qu’il 
fafle.  Cette  pratique  leur  en- 
durcit la  peau , Ôc  les  rend  11 
infenlibles  au  froid,  que  dans 
le  plus  fort  de  l’hiver  ils  cou- 
rent tout  nus  fur  la  neige  ôc 
la  glace.  Tous  ces  Indiens,  hom- 
mes ôc  femmes  , portent  des 
colliers  & des  bracelets  de 
grain  garnis  de  grelots.  Ils  ont 
un  ornement  lemblable  au 
bas  de  la  jambe , immédiate- 
ment au  delîlis  du  coudepied. 
Les  femmes  outre  cela  entrela- 
llènt  dans  leurs  cheveux , qu’- 
elles ont  fort  longs,  des  colifi- 
chets de  même  efpece  , qui  leur 
donnent  allez  bonne  grâce.  Ils 
achètent  ces  bagatelles  des  Ef- 
pagnoîs  lorfqu’ils  font  en  paix 
avec  eux  , & ils  leur  donnent  en 
échange  leurs  pelleteries. 


Les  Patagons  vont  en  courfe 
Vous  les  printemps  , & emploient 
tout  rété  à chaffer  & à prendre 
des  chevaux  fauvages.  Lorfque 
cet  heureux  temps  fut  venu  , 
nous  fîmes  les  plus  vives  inftan- 
ces  pour  obtenir  qu’il  nous  fût 
permis  de  fuivre  les  chaflèurs. 
On  eut  d’abord  quelque  peine 
à nous  accorder  notre  deman- 
de J fous  prétexte  que  nous  de- 
vions être  envoyés  plus  loin 
dans  l’intérieur  des  terres.  Nous 
nous  adrefîames  au  Roi  , & 
nous  lui  dîmes  que  les  Anglois 
ne  manquoient  pas  d’amis  à 
Buenos  - aïrès  ; ôc  que  fi  l’on 
vouloir  nous  y conduire,  il  y 
auroit  gens  qui  fe  feroient  un 
plaifir  de  nous  racheter  à quel- 
que prix  qu’on  voulût  nous  met- 
tre. Ce  difcours  ne  lui  déplut 
pas  , êc  il  nous  répondit  que 
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nous  ferions  contents.  Il  fut 
donc  décidé  que  nous  parti- 
rions avec  un  parti  d’indiens 
qui  dévoient  aller  vers  la  côte 
orientale  à cent  milles  au  fud 
de  Buenos-aïrès.  Le  feui  John 
Duck  , qui  pour  fon  malheur 
avoit  le  teint  trop  indien , n’eut 
pas  la  liberté  de  nous  fuivre  ; 

-été  vendu  à un  maître 
qui  l’emmena  bien  avant  dans 
le  pays  , où  vraifemblablement 
il  finira  fes  jours. 

Notre  voyage  fut  long.  Les 
dix  ou  douze  premiers  jours 
nous  ne  vécûmes  que  des  che- 
vaux que  nous  avions  menés 
de  furplus  pour  notre  fubfîftan- 
ce  y n’ayant  rencontré  aucun 
cheval  fauvage  fur  notre  route  ; 
uais  bientôt  après  ees  animaux 
e montrèrent  à nous  par  trou- 
ves , & la  chaflè  commença. 
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L’adreffe  des  Indiens  pour  at- 
traper ces  chevaux  eft  tout-à- 
fait  furprenante.  Us  s’y  prennent 

ri-ioniprpQ  flifferenies  ^ 


que  nous  avons  vu  employées 
l’une  après  l’autre  avec  beau- 
coup de  fuccès.  Us  excellent 
tous  à bien  manier  un  cheval. 


Qiiand  ils  veulent  donc  fe  ren- 
dre maîtres  des  chevaux  fau- 
vages  , voici  leur  premier  ftra- 
tagême.  Us  courent  après  eux 
portant  une  longue  courroie 
dont  ils  tiennent  un  bout  de 
la  main  gauche  ; ils  font  un 
nœud  coulant  à l’autre  bout 
qu’ils  tiennent  de  la  main  droi- 
te. Lorfque  le  cavalier  eft  par- 
venu à une  jufte  portée  de  l’a- 
nimal qu’il  veut  faifîr  , il  lui 
jette  le  nœud  coulant  par  de- 
ffus  la  tête  , & il  eft  rare  qu’il 
manque  fon  coup.  Leur  fecon- 
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de  maniéré  eft  celle-ci.  Ils  ont 
une  longue  courroie  aux  deux 
bouts  de  laquelle  ils  attachent 
fortement  une  balle  de  fer  du 
poids  de  deux  livres  ; ils  tien- 
nent l’une  des  balles  dans  la 
main  8c  font  tourner  l’au- 
tre très-rapidement  comme  on 
feroit  avec  une  fronde.  Ils  s’ap- 
prochent ainfi  de  la  bête  qu’ils 
veulent  prendre  , ôc  lui  lancent 
leur  courroie  aux  jambes.  Le 
poids  de  la  balle  fait  que  la 
courroie  s’entortille  fortement. 
En  meme  temps  le  cavalier 
part  d’un  autre  côté  tenant 
avec  force  l’autre  bout  de  la 
courroie  dans  la  main.  La  bête 
qui  a les  jambes  embarraffées 
culbute  : auffi-tôt  un  autre  In- 
dien apofté  tout  exprès  , vient 
fondre  fur  le  cheval  abattu  j il 
lui  palTe  le  licou  8c  il  l’arrête. 
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Ces  claevaux  fauvages  devien- 
nent familiers  en  très  - peu  de 
temps.  Les  Indiens  font  auffi 
fort  adroits  à tuer  des  oifeaux 
au  vol , en  lançant  contre  eux 
des  balles  de  fer  à une  prodi- 
gieufe  hauteur.  On  les  forme  a 
tous  ces  exercices  dès  leur  plus 
bas  âge  : ceux  qui  s’y  diftin- 
guent  font  les  plus  eftimes  ; 6c 
ceux  qui  n’y  réuffilTent  pas  font 
méprifés  comme  des  mal-adroits. 

Lorfque  nous  fûmes  a cent 
milles  de  Buenos -aïrès  , nous 
fuppliâmes  notre  Cacique  de 
faire  partir  un  de  fes  gens  pour 
avertir  le  Gouverneur  qu’ils 
avoient  avec  eux  trois  prifon- 
niers  anglois  , ôc  pour  lui  pro- 
pofer  de  les  racheter.  L’exprès 
fut  dépêché  , 6c  à fon  retour  il 
rapporta  une  vefte  galonnée  d’or 
que  le  Gouverneur  lui  avoit 


A LA  MER  DU  SüD.  51  f 

donnée  pour  garant  de  la  fidé- 
lité avec  laquelle  il  avoit  pro- 
mis de  traiter  de  notre  ran- 
çon, Nous  eûmes  ordre  de  nous 
tenir  prêts  a partir  pour  le  len- 
demain J & le  Cacique  nous 
fignifia  qu’il  nous  conduiroit 
lui-même.  Notre  joie  fut  gran- 
de. Enfin  nous  allions  revoir 
des  hommes  de  même  efpece 
que  nous  j & nous  fendons  naî- 
tre dans  le  fond  de  nos  cœurs 
une  vraie  efpérance  de  parvenir 
quelque  jour  dans  le  fein  de 
notre  chere  patrie.  Dès  que  nous 
fûmes  arrivés  à Buenos  - aires  , 
on  nous  mena  chez  le  Gouver- 
neur y qui  fatisfit  fur  le  champ  le 
Cacique  indien  en  lui  payant 
la  rançon  convenue  , & en  y 
ajoutant  quelques  bagatelles  à 
i’ufage  de  ces  bonnes  gens.  Le 
Cacique  nous  dit  un  adieu  rem- 


512  Voyage 
pli  d’amitié-;  6c  nous  lui  fîmes 
nos  finceres  remerciments  de  la 
maniéré  douce  , charitable  , gé- 
néreufe , dont  il  en  avoir  ufé  en- 
vers nous  : car  on  ne  pouvoir 
rien  â-joutcr  au  bon  traitement 
que  nous  en  avions  reçu  Sc  il 
s’en  fallut  bien  que  les  Efpa- 
o-nols  dont  nous  devînmes  les 
prifonniers  nous  donnallent  les 
mêmes  fujets  de  nous  louer 

d’eux.  ^ 

■ Le  Gouverneur  apres  nous 


cxa6l  de  nos  aventures  5 nous 
laiffa  libres  fur  notre  parole. 
Nous  apprîmes  que  nous  étions 
redevables  de  notre  délivrance 
à Mr.  Grey  , Préfident  du  bu- 
reau anglois  de  l’Affiento , qui 
' avoir  vivement  follicité  pour 
qu’on  nous  tirât  des  mains  des 
Indiens  ; jufques-là  qu’il  s’offrit 

à 
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à nous  racheter  à fes  dépens. 
Ce  fervice  eft  trop  confidéra- 
ble  pour  que.  nous  ne  lui  en  fa- 
ffions  pas  tout  l’honneur  qu’il 
mérité.  Le  Gouverneur  nous 
manda  diverfes  fois  pour  nous 
prefler  de  nous  faire  Catholi- 
ques , & d’entrer  au  fervice  du 
ifoi  d’Elpagne.  Il  nous  fit  à 
ce  fujet  les  offres  les  plus  fé- 
duifantes  ÿ mais  notre  réponle 
fiit  toujours  que  nous  étions' 
Proteftants  & Anglois  , & que 
nous  efpérions  mourir  de  mê- 
me. Quand  il  vit  que  nous  étions 
inébranlables  , il  nous  envoya 
prifonniers  de  guerre  à bord  du 
vaiffeau  l’Afie , qui  étoit  alors 
à Monte  Vedio  , ville  bâtie  fur 
le  bord  du  fleuve  , à trente 
lieues  de  la.  Ce  vaiflèau  étoit 
celui  de  l’Amiral  Pizarro  , qui 
«ipres  avoir  fait  tous  fes  efforts 

O 
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po^r  doubler  le  cap  Home  dans 
l’intentiori  de  nous  prévenir 
avec  fon  efcadre  dans  la  mer 

du  Sud  , avod  été^  repoufle  en 
arriéré  par  la  tempête  , ^ con- 
traiut  de  venir  fe  réfugier  a Rio- 
de-la-Plata  , ou  il  étoit  arrive 
en  très  - rnauvajs,  état  , ayant 
perdu  plus  de  la  mqitié  de  fon 
équipage. 

Lâ.  ville  d^e  Bucîjos-^ires  ^ 
nous  fûmes  obligés  de  quitter , 
eft  aflèz  grande  , & elle 
plie  de  'Marchands.  Ib  eft  difti- 
cile  de  compreq^te  conarnent 
ils  pe\iv,enes’y  foutenir  ;»  le  corn- 
merce  de  'cette  .ville;  étant  bor- 
né aux  coionies  portugaife§>  qui 
font  dans  le  voifinage  i enÇpte 
ce  commerce . eft-il  répnte  de. 
contrebande;,  & ne  peut  le 
faire  que  de.nuit.i;C-#;ici  que 
coule  .la  faîïieufe  riviere  .de  ,1a 
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Pîata,  Fune  des  plus  graiides 
de^  1 univers  ; elle  a à Buenos- 
aires  quinze  bonnes  lieùes  de 
largeur.  Le  climat  de  cette  vil- 
le elt  fort  fain  ; les  vents , les 
orages  & les  tonnerres  y font 
tort  frequents  , & y caufent  quel- 
quefois  beaucoup  de  domma- 
ge.  ^Tous  les  grains  d’Europe 
degenerent  ici  au  bout  de'  deux 
ans , & les  arbres  n’y  profitent 
jamais  en  groifeur. 

Nous  trouvâmes  à Monte  Ve- 
dio  treize  autres,  prifonniers  an- 
glois  auxquels  on  nous  joignit 
& avec  lefquels  nous  paffâmes 
plus  d’un  an  entier  à bord  du 
vaifieau  l’Afie.  Pendant  tout  ce 
tèmps-là  nous  fûnies  traités -com- 
me de  vrais  efclaves.  Tous^les 
matins  il  nous  falloit  balayer  le 
tiJlac  de  proue  en  poüppe , Sc 
taire  enfuite  toute  la  befogns 

Oij 
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qui  n’eft  propre  que  des  valets 
& des  goujats.  Lorfque  notre 
ouvrage  étoit  fait  j on  nous 
confinoit  entre  les  ponts  avec 
une  fentinelle  pour  nous  gar- 
der. Excédés  de  travail,  on 
nous  mefuroit  la  nourriture  avec 
une  épargne  qui  augmentoit  l’e- 
puifenient  de  nos  forces.  Nous 
fouffrîmes  long-temps  nos  maux 
avec  patience;  mais  enfin  nous 
n’y  pûmes  plus  tenir  , & nous  fi- 
nies entre  nous  le  complot  de 
nous  fauver,  dût-il  nous  en  coûter 
la  vie.  Nous  choisîmes  le  temps 
d’une  nuit  fort  -fombre , afin 
de  pouvoir  tromper  plus  aifé- 
ment  la  vigilance  de  notre  fen- 
tinelle. Notre  projet  étoit  de 
nous  jeter  à l’eau  l’un  après 
l’autre  , dans  l’efpérance  que 
lorfque  nous  aurions  pris  terre, 
nous  pourrions  parvenir  à quçl- 
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habitation  portugaife  au 
nord  de  la  riviere. 

^ Je  fus  le  premier  à me  jeter 
a leau,  Ôc  j’arrivai  à terre  moi 
deuxieme.  Les  autres  furent 
découverts  & arrêtés  au  mo- 
ment qu’ils  alloient  nous  fui-  - 
'"m  5 & aulTi  - tôt  on  tira  un 
coup  de  canon  pour  avertir  de 
nous  courre  fus.  Nous  marchâ- 
mes pifqu’à  deux  heures  après 
minuit.  J’étois  tout  nu  , & 
mon  camarade  n’avoit  que  fa 
chemife  ; cependant  il  faifoit 
nne  gelee  tres-forte , & nous  fail- 
lîmes a mourir  de  froid.  Les 
lorces  nous  manquant  pour  al-'  . 
1er  plus  loin , nous  nous  cachâ- 
mes dans  des  joncs  pour  être 
un  peu  plus  à l’abri.  A la  poin- 
te du  jour  nous  vîmes  arriver 

K ^ nous; 

cherchoient  : il  ne  leur  fut  pas 

Oiij 
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difficile  de  nous  arrêter  ; cU 
nous  avions  le  corps  fi  engour- 
di , qu’il  nous  eût  été  impofli- 
ble^  de  mettre  un  pied  l’un  de- 
vant l’autre.  Us  nous  firent  met- 
tre en  croupe,  &.  nous  ranae- 
nerent  à Monte  Vedio  , oû  l’on 
nous  condamna  à avoir  les  ters 
aux  pieds  & au  cou  quatre  heu- 
res par  jour  durant  trois  iemai- 


nes.  V 

Qiielque  temps  apres  nous 

eûmes  la  fatisfaffion  v“i 
arriver  Mr.  Campbell , Ofhcier 
de  Marine  du  fécond  rang  , 
qui  avoir  fait  naufrage  avec 
nous , & qui  étoit  refte  auprès  du 
Capitaine  Cheap.  LorMe  nous 
nous  fûmes  livrés  fuffilamroent 
à la  furprife  & à la  joie  de  cet. 
te  agréable  rencontre  apres  une 
fi  longue  réparation  , nous  nous 
pntretinmes  de  nos  aventures  re- 
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ciproques.  Je  lui  détaillai  tou- 
te la  Alité  de  nos  malAeurs  ; 
je  le  priai  de  nous  expofer 
avec  le  même  détail  tout  ce 
qui  lui  etoit  arrivé  depuis  que 
uous  1 avions  perdu  de  vue  j ôc 
il  nous  fatisAt  en  ces  termes. 

Vous  favêz  qu’à  votre  départ 
de  l’iAe  le  Wagerje  m’embar- 
quai Air  la  berge , feignant  de 
vouloir  faire  route  avec  vous 
vers  le  détroit  de  Magellan. 
Cependant  mon  intention  avoit 
toujours  été  de  demeurer  in- 
feprablement  uni  au  Capi- 
taine Cheap  , autant  par  zele 
pour  fa  perfonne  que  par  at- 
tachement à mon  devoir.  Je 
ne  me  mis  dans  la  berge  que 
dans  1 eiperance  de  vous  dé- 
baucher quelques  uns  de  nos 
gens  5 & de  lui  ramener  la  ber- 
ge elle  - même  j voyant  bien 

O iiij 
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qu’avec  le  feul  elquif  que  vous 
lui  aviez  lailTé  , il  ne  poutroit 
jamais  entreprendre  la  route  du 
Nord  3 comme  il  y étoit  refolu. 
J’eus  le  bonheur  de  faire  en- 
trer dans  mes  vues  neuf  de  nos 
gens  ; on  nous  confia  la  berge 
en  nous,  chargeant  d’aller  re- 
preridre  de  la  toile  ^ dont  on 
avoit  befoin  pour  réparer  les 
voiles  de  la  grande  barque. 
Nous  menâmes  la  berge  à l’ifle 
le  Wager  , bien  déterminés  à 
ne  plus  vous  aller  rejoindre.  Le 
Capitaine  nous  reçut  avec  tou- 
te la  joie  pofllble  j & nous  re- 
gala du  peu  de  provifions  que 
vous  lui  aviez  laifle.  Nous  avions 
tous  nos  effets  à bord  du  Speed- 
vtel  j Ôc  nous  aurions  bien  vou- 
lu les  retirer , avec  notre  part 
des  vivres  ; mais  vous  devez 
vous  fouvenir  que  nous  fîmes 
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notre  poflîble  pour  les  ravoir  ^ 
& que  vous  eûtes  la  dureté  de 
nous  renvoyer  fans  vouloir  nous 
ceder  la  moindre  chofe  ni  des 
effets  qui  nous  appartenoient  , 
m des  vivres  que  nous  pou- 
vions prétendre.  Le  Capitaine  ^ 
a qui  nous  rendîmes  compte 
de  cette  inhumanité , nous  dit: 
,,  Meffieurs  , puifqu’il  ffy  a 
point  de  remede  , je  parta- 
gérai  avec  vous  le  peu  de 
3,  provifîons  & d’effets  qu’ils 
„ m’ont  laiffé.  „ II  fit  ce  par- 
tage fur  le  .champ,  & j’en  eus 
pour  ma  part  trois  chemifes  & 
deux  vehes. 

Nous  trouvant  abandonnés 
dans  notre  ifle  malheureufe  ,, 
fans  efperance  d’aucun  fecours 
humain,  nous  ne  défefpérâmes 
point  de  notre  délivrance.  Il 
iailoit  d’abord  nous  affurer  des 

O V 
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vivres  ; & toute  notre  occupa- 
tion les  premiers  jours  fut  de 
ramafler  des  coquillages  pour 
épargner  les  petites  proyifions 
que  nous  avions  en  relerve. 
Nous  étions  douze  en  tout  i 
peu  de  temps  .âpres  notre  nom- 
bre  s’augmenta  jufqu^a  vingt  , 
parce  que  nous  voulûmes  bien 
prendre  pitié  de  fept  ou  ûuit 
de  nos  gens  qui  avoient  ete 
abandonnés  fur  une  cote  voifi- 
ne  pour  leur  conduite  crimi- 
nelle. Le  Capitaine  confentit  à 
les  recevoir , efpérant  d’en  tirer 
fervice  j car  quoique  dans  no- 
tre lituation  le  nombre  des 
bouches  pût  nous  etre  a char- 
ge , la  multitude  des  bras  nous 
étoit  encore  plus  néceffairê. 

Nos  deux  petits  bâtiments  , 
la  berge  & l’efquif  , avoknt 
©•rand.  ^ befoin  d^  reparatiorv» 
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Notis  les  tirâmes  fur  le  rivage  ^ 
& nous  devînmes  tous  Artifans 
& Charpentiers.  Le  Capitaine 
lui-meme,.qui  depuis  le  nau- 
frage n’avQit,  prefque  pas  bou- 
ge de  fa  tente  , fe  montra  un 
des  plus  adifs.  Jl  alloit' chercher 
l’eau  & le  bois , & tandis  que 
nos  travailleurs  étoient  à l’ou- 
vrage , il  allumoit  le  feu  & fai- 
mit  la  cuihne  de  fon  mieux, 
rendant  tout  le  mois  de  No-, 
vembre  le  temps  fut  fi  rnauvais 
que  nous  ne  pouvions  plus  avoir 
ni  poiflbn,  ni  coquillages.  Les 
provifions  du  Capitaine  furent 
bientôt  confommées  ; & nous 
n’eumes  alors  pour  toute  nour- 
riture que  de  l’algue  marine  fri- 
caffee  dans  du  fuif  de  chan- 
delle que  nous  ramalfions  le 
long  du  rivage  , & qui  y étoit 
Tenu  a flot  du  vailîeau  échoué» 

O vj 
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Cette  affreufe  difette  , qui  dura 
très-long-temps , nous  afFoiblit 
au  point  que  nous  n’avions  plus 
la  force  de  marcher.  Un  ca- 
not d’indiens  parut  fur  ces  en- 
trefaites '■)  mais  il  ne  nous  ap- 
porta pas  de  grands  fecours  ; 
nous  n’eûmes  d’eux  que  quel- 
ques chiens  fauvages  dont  nous 
fîmes  un  bon  repas.  Si  le  temps 
i’avoit  permis , ces  Indiens  nous 
auroient  pêche  des  moules 
tué  des  veaux  marins  j mais  la 
mer  étoit  dans  une  agitation 
qui  leur  otoit  les  moyens  de 
nous  rendre  d’aufli  bons  fervi- 
ces.  Ils -ne  demeurèrent  q^un 
jour  avec  nous  5 & nous  fumes- 
un  mois  entier  fans  les  revoir. 

. Durant  tout  ce  temps-là  nous 
nous  vîmes  dans  la  plus  effroya- 
ble mifere.  Notre  unique  re- 
ITource  étoit  d’aller  à la  ehaffe' 


A LA  MER  DU  SuD.  525 

des  oifeaux  de  mer  : il  nous 
arrivoit  quelquefois  d’en  tuer  5 
mais  c’étoit  bien  peu  de  chofe 
pour  foulager  la  faim  qui  nous 
devoroit.  Le  Capitaine  avoit  mis 
en  réferve  une  petite  quantité 
de^  farine  ; reflburce  qu’il  nous 
ménageoit  fagement  pour  le 
voyage  que  nous  méditions  de 
faire  , & durant  lequel  il  étoit 
naturel  de  fuppofer  que  nous 
ferions  expofés  plus  d’une  fois, 
à manquer  de  tout.  Trois  de 
nos  gens  mourant  de  faim  dé- 
couvrirent cette  réferve  de  fa- 
rine J & ils  ne  purent  réMer  à 
îa  tentation  d’en  enlever  une 
partie.  Ce  vol  fut  connu  à quel- 
ques traces  blanches  que  l’on 
apperçut  dans  la  tente  de  ces- 
milérables.  La  fureur  contre  eux 
fut  générale  : le  Capitaine  les  fit 
mettre  aux  arrêts  fur  le  champ  j- 
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& comme  ils  ne  firent  pas  diffi- 
culté d’avouer  leur  crime  , on 
les  condamna  à fix  cents  coups 
de  fouet  , & à être  tranfpor- 
îés  dans  une  ifle  voifine  , où 
on  les  abandonneroit.  Un  des 
coupables  fe  fauva  , & la^  fen- 
tence  fut  exécutée  à l’égard 
des  deux  autres  avec  la  derniere 
rigueur. 

La  difficulté  d’avoir  deâ 
vivres  devenant  plus  grande 
de  jour  en  jour  , nous  effaya- 
mes  de  faire  un  tour  au  vai- 
fifeau  échoué  , pour  voir  fi 
nous  n’y  trouverions  pas  quel- 
que refte  de  provifion.  Lette 
penfèe  nous  réuffit  car  nous 
eûmes  le  bonheur  d’en  tirer 
trois  tonnes  de  bœuf  fale , qm 
nous  aidèrent  à vivre  jufqu’a 
notre  départ.  Nous  faifîons  frire 
de  l’algue  marine  dans  la  grai- 
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ffe  du  bœuf , & ce  compofé 
nous  tenoit  lieu  de  pain.  Il  croît 
dans  cette  ifle  une  efpece  de 
pourpier  fauvage  que  nous  fai- 
lîons  bouillir  avec  notre  viande  j 
& cela  nous  faifoit  un  potage 
qui  n’étoit  pas  défagréable.Mal- 
heureufement  ce  pourpier  eft 
purgatif,  & il  fit  fur  nous  des 
effets  fl  fâcheux  que  nous  fû- 
mes obligés  d’en  abandonner 
l’ufage. 

Toute  forte  de  motifs  nous 
preffoient  de  fortir  promptement 
de  l’ifle  le  Wager  pour  tâcher 
de  nous  approcher  de  quelque 
terre  habitée.  Auffi  - tôt  que 
nos  deux  petits  bâtimients  fu- 
rent en  état , nous  les  lançâmes  à 
l’eau.  MM.  Cheap , Byron  & le 
Chirurgien  fe  mirent  dans  la 
berge  avec  huit  rameurs  ; nous 
nous  embarquâmes  Mr.  Hamik 
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ton  & moi  avec  quatre  rameurs 
fur  l'efquif.  A peine  eûmes-nous 
fait  quelques  lieues  en  mer  , 
que  le  vent  commença  à fou- 
filer  avec  violence , en  peu  de 
temps  la  mer  devint  fi  grofîe  , 
& les  flots  furent  fi  exaltés  , 
que  la  crainte  de  couler  à fond 
nous  obligea  de  jeter  le  peu 
de  meubles  & de  provifîons 
que  nous  avions  à bord.  Nous 
n’en  vînmes  à cette  extrémité 
qu’avec  la  plus  amere  douleur  j 
mais  l’idée  d’une  mort  inévitable 
nous  fit  pafler  par  defius  toutes 
les  raifons  que  nous  avions  de 
fauver  au  moins  quelques  vi- 
vres. Il  ne  nous  reftoit  donc 
plus  de  reflburce  que  dans  no- 
tre confiance  en  Dieu.  Nous 
voguions  au  hafard  fur  une 
mer  furieufe  , abandorinés  à la 
merci  des  vents,  prêts  à être 
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furpris  par  la  nuit,  fans  favoir 
où  nous  étions.  Pour  détourner 
les  vagues  qui  entroient  conti- 
nuellement dans  notre  efquif  , 
nous  fûmes  contraints  Mr.  Ha- 
milton  6c  moi  de  nous  pofter 
le  dos  tourné  contre  la  poup- 
pe  , nous  efforçant  de  repouffer 
l’eau  qui  nous  fubmergeoit.  Le 
vent  continuoit  à nous  pouffer 
vers  la  côte  , fans  qu’il  nous 
- fût  pofïïbîe  de  nous  foutenir 
contre  fon  impétuofité.  Nous 
n’attendions  que  le  moment  de 
nous  brifer  contre  quelque  ro- 
cher j ôc  chacun  de  nous  fe 
préparoit  à la  mort  de  fon 
mieux  , lorfque  nous  apperçû- 
mes  un  paffage  entre  les  ro- 
chers : nous  l’enfilâmes  avec 
courage , quoiqu’il  fût  fi  étroit 
que  nous  avions  peine  à y faire 
agir  nos  rames  j 6c  dès  que  nous 
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eûmes  paffé  ce  défilé , nous  trou- 
vâmes un  bafiîn  d’une  eau  très- 
ealme.  La  berge  , que  nous 
avions  perdu  de  vue  , entra 
dans  le  même  défilé  peu  de 
temps  après  nous  ; 8c  cette  ren- 
contre nous  caufa  une  joie  qui 
ne  peut  être  comprife  que  par 
ceux  qui  ont  éprouvé  des  fitua- 
tions  approchantes  de  là  nôtre. 

Nous  cherchâmes  un  endroit 
propre  à débarquer  : nous  eû- 
mes bien  de  la  peine  à trouver 
un  coin  de  terre  acceffible , cet 
enfoncement  étant  environné 
de  toutes  parts  de  rochers  hauts 
& perpendiculaires.  Après  bien 
des  recherches  nous  découvrî- 
mes un  petit  efpace  de  terrein 
plus  uni  que  le  refte  , où  nous 
paflames  la  nuit  couchés  fur  la 
pierre  dure  , 8c  n’ayant  pour 
tout  couvert  que  le  ciel.  Nous 
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regrettions  alors  beaucoup  cet- 
te malheureufe  ifle  le  "^ager 
que  nous  avions  quittée  avec 
tant  d’empreflTement , quoiqu’- 
elle n’eût  jamais  eu  pour  nous 
des  incommodités  pareilles  à 
celles  que  nous  éprouvions  fur 
ces  rochers  arides.  Il  y eut  la 
nuit  un  gelée  fi  forte  qu’à  no- 
tre réveil  npus  étions  prefque 
morts'  de  froid.  Cela  ne  nous 
empêcha  pas  de  nous  remettre 
en  mer  dès  le  grand  matin.  La 
mer  agitée  6c  le  vent  contraire 
nous  obligèrent  de  ramer  fort 
6c  ferme  toute  la  journée.  Vers 
le  foir  nous  enfilâmes  entre 
|yiufieurs  ifles  pour  aller  à terre  , - 
6c  nous  y mettre  à couvert. 
Nous  n’avions  rien  mangé  de- 
puis la  veille  ; nous  ne  trouvâ- 
mes pour  toute  nourriture  que 
quelques  plantes  marines , que 
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nous  dévorâmes  fans  apprêt. 
Nous  étions  fur  un  terrein  hu- 
mide & marécageux  ; la  pluie 
tomboit  fur  nous  avec  une 
abondance  extraordinaire  : nous 
tirâmes  à terre  la  grande  voile 
de  la  berge  pour  nous  garan- 
tir. La  pluie  ne  difcontinua  pas 
de  toute  la  nuit  ; nous  eûmes 
beau  allumer  des  feux  , il  ne 
nous  fut  jamais  polTible  de  nous 
fécher.  Le  lendemain  , malgré 
la  pluie  J nous  nous  difperfâmes 
tous  pour  aller  chercher  du 
bois , de  l’eau  & des  vivres. 
Nous  fûmes  aflez  heureux  pour 
tuer  quelques  oies  fauvages  , 
qui  nous  nourrirent  durant  les 
trois  jours  que  nous  fûmes  obli- 
gés de  relier  dans  ces  marais  , 
le  mauvais  temps  nous  ôtant 
la  liberté  de  nous  remettre  en 
mer. 
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Lorfque  nous  partîmes  de  cet- 
te__baie  marecageufe , nous  eû- 
mes le  vent  aflèz  favorable. 
Nous^  employâmes  toute  une 
journée  à cotoyer  des  ilîes  & à 
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relacnames  dans  un  enfonce- 
ment , ou  nous  fûmes  très-à  Fa- 
bri  ; mais  nous  n’y  trouvâmes 
quoi  que  ce  foit  à manger.  La 
leule  cliofe  qui  intéreflà  notre 
attention  fut  un  certain  bois 
rouge  qui  quoique  verd  brûle 
aulTi-bien  que  le  bois  le  plus 
fec.  Nous  en  fîmes  de  grands 
& bons  feux  , pour  nous  dé- 
dommager par  là , quoique  foi- 
blement  , du  jeûne  forcé  que 
nous  étions  obligés  de  faire. 

Le  lendemain  nous  fûmes  fa- 
vorifés  d’un  vent  frais  qui  nous 
conduilît  en  peu  de  temps  vers 
une  ifle  fort  élevée  , & qui 
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n’eft  réparée  du  continent  que 
par  un  pafiage  affez  étroit.  Nous 
prîmes  terre  à cette  ifle  , où 
lieureufement  nous  trouvâmes 
différentes  fortes  de  gibier  qui 
nous  procurèrent  un  trés-bon  fou- 
per , dont  nous  avions  le  plus 
grand  befoin.  Nos  lits  ne  furent 
pas  commodes  , , nous  nous 
étendîmes  fur  le  rivage  qui  eft 
extrêmement  pierreux , & nous 
dormîmes  comme  nous  pûmes. 
A notre  réveil  nous  vîmes  le 
temps  fort  ferein  , nous  apper- 
çûraes  vers  le  nord  dans  un 
grand  éloignement  une  ifle 
dont  le  terrein  eft  fort  plat. 
Nous  nous  perfuadâmes  que  ce 
devoit  être  Fifle  de  Nueftra  Se- 
gnora  del  foccorro , à 45“  de 
latitude  fud;  parce  que,  félon 
notre-  eftime , nous  nous  ju- 
gions à 40  lieues  au  nord  de> 
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l’ifle  le  "Wager  : de  forte  que 
nous  ne  doutâmes  point  que 
le  plus  pénible  de  notre  voya- 
ge ne  fût  déjà  pafle. 

pçtfuafion  nous 
avançâmes  avec  courage  vers 
cette  ifle,  fortunée.  Mais  nous 
reconnûmes  bientôt  notre  er- 
reur ; car  après  avoir  fait  cour- 
fe  quelque  temps  entré  le  con- 
tinent & la^ pointe  ' de  terre  que 
nous  prenions,  pour  une  ife  ^ 
nous  nous  trouvâmes  au  fond 
dune  large  baie;  & nous  fû- 
mes obligés  - de  revenir  fur  nos 
pas  pour- doubler  la  pointe  de, 
terre.’ La  nuit  nous  furprit  avant 
que  nous  eulîîons  pu  la  dépa- 
fler.  Nous  nous  arrêtâmes  dans 
«n  enfoncement  ou  l’eau  étoit 
aflèz  - tranquille.  Mr.  Hamilton 
prit,  terre  , & tua  une  , oie'  fau- 

vage  9.ue_no.us  mangeâmes  en? 
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femble  dans  notre  efquif.  Ceux 
de  la  berge  furent  très -piqués 
de  ce  que  nous  ne  leur  failions 
point  offre  de  partager  avec 
eux  cette  oie.  Ils  en  marquè- 
rent leur  relfentiment  le  jour 
d’après  , en  partant  fans  nous 
dire  mot.  Comme  nous  les  vî- 
mes en  mer , nous  fîmes  force 
de  rames  pour  les  fuivre..Toute 
cette  journée  fut  tres-laborieufe 
pour  les  uns  & les  autres , le 
vent  étant  violent  & accompa- 
gné de  pluie.  Nous  fûmes  obli- 
gés de  palTer  la  nuit  repofés 
fur  nos  rames  dans  une  baie 
fablonneufe  , oîi  nous  trouvâ- 
mes quelques  coquillages  & de 
l’algue  marine. 

Le  jour  fuivant  étoità  notre 
compte  le  jour  de  Noël  174^' 
Nous  levâmes  l’ancre  dès  le 
matin , & le  temps  étant  aflez 

calme  , 
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calme , nous  fîmes  route  à la  ra- 
me vers  une  pointe  de  terre  qui 
etoit  à 8 ou  9 lieues.  Lorfquc 
nous  en  fûmes  aflèr  près , le  Ca- 
pitaine me  donna  ordre  d^aller 
reconnoître  quelque  endroit 
propre  au  mouillage.  Je  m’ap- 
prochai  pour  cela  du  rivage,  & je 
découvris  bientôt  une  belle  baie 
fablonneufe  que  je  crus  très- 
propre  au  débarquement.  Mais 
comme  nous  voulions  y entrer  ^ 
un  brifant  d’eau  jeta  notre  ef! 
quif  à terre  , & nous  fûmes 
très-long-temps  avant  de  pou- 
voir le  relancer  a Peau.  Ceux 
de  la  berge  qui  avoient  fur  le 
coeur  ^ 1 oie  que  nous  avions 
mangee  , loin  de  venir  à notre 
lecours , allèrent  plus  au  nord  re- 
lâcher dans  une  autre  baie.  Cet- 
te durete  de  leur  part  nous  fit 
appréhender  toutes  les  fuites 
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d’une  réparation  qui  aurpit  mis 
le  comble  à tous  nos  maux. 
I^ous  nous  bâtâmes  de  remet- 
tre à flot  notre  efquif.  Nous 
en  vîiirnes  à bout  en  nous  met- 
tant d,ans  l’eau  pour  le  loulever 
à force  de  bras,  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à le  vuider , 
car  le  reflux  l’avoit  prefque  en- 
tièrement rernpli.  Enfin  nous 
étant  renus  en  mer  , nous  allâ- 
mes rejoindre  la  berge.  Nous 
n’avions  pas  meme  d’eau  pour 
boire  5 ni  auciin  linge  pour  nous 
fécber,  Nous  demandâmes  qu’on 
nous  donnât  un  peu  d’eau  j on 
eut  la  cruauté  de  nous  en  re- 
fufer  : & comme  le  vent  étoit 
trop  violent  pour  nous  permet- 
tre d’en  aller  chercher  ailleurs , 
nous  fûmes  condamnés  à pafîer 
la  nuit  auprès  de  la  berge  trem- 
blants de  froid  , 6c  mourants  de 
faim  6c  de  foif. 
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Le  lendemain  noxis  levâmes. 
1 ancre  de  concert  par  un  temps 
très  - mauvais.  Nous  ne  fîmes 
cotoyer  Je  rivage  à la  rame 
enerchant  des  vivres'  de  toutes 
parts  , mais  en  vain.  Ne  poti- 
' ''^ant  avancer , nous  revînmes  au 
premier  endroit  où  nous  avions 
couche  la  nuit  précédente  ^ & 
a^force^de  chercher  nous  trou- 
vâmes des  coquillages  & qùeL 
ques  plantes  marines,  qui  firent 
i^otre  fouper.  Nous  avions  un 
cap  à doubler  qui  fe  divife  en 
trois  pointes  nous  efîàyâmes 
ÿ,ui.eurs  jours  de  fuite  de  le 
epa  er  ; mais  le  vent  contraire 
nous  traverfa  de  telle  forte 
qu  apres  bien  des  efforts  nous 
fumes  toujours  obligés  de  reve- 
nir au  meme  endroit,  ou  nous 
fumes  retenus  ainfi  fort  long- 
temps.  Durant  ce  féjour  forcé 
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chacun  de  nous  s’induflria  à 
trouver  des  vivres.  Nous  fî- 
mes rencontre  de  plufieurs  veaux 
marins  & de  quantité  de  mou- 
les. Ce  retour  de  bonne  ehere 
nous  confola  un  peu  de  la 
perfévérance  du  mauvais  temps. 

Un  jour  que  nous  étions  dif- 
perfés  à terre  de  côté  & d’au- 
tre , la  marée  plus  forte  qu’à 
l’ordinaire  pouffa  des  vagues  fi 
violentes  contre  nos  bâtiments 
accrochés  à leurs  harpons  , qu’- 
elles rem.plirent  l’efquif  & le 
coulèrent  à fond  : de  deux  hom- 
mes qui  étoient  reliés  deffus 
l’un  fe  noya , & l’autre  fe  fau- 
va  avec  peine  à la  nage.  La 
perte  de  l’efquif  nous  jeta  dans 
Je  plus  grand  embarras.  La  ber- 
ge ^étoit  trop  petite  pour  nous 
contenir  tous.  Il  fut  décidé  que 
l’on  laifferoit  à terre  quatre  de 
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nos  Mariniers , ôc  on  dioifit 
ceux  qui  rendoient  le  moins  de 
fervice  dans  le  bâtiment.  On 
leur  laiffa  des  armes  & quelques 
munitions  pour  fe  tirer  d’affWe 
comme  ils  pourroient.  Nous 
étions  tous  pénétrés  de  dou- 
leur d’être  obligés  d’en  venir 
la  J mais  il  n’y  avoir  pas  moyen 
de  faire  autrement.  Nous  aban- 
donnâmes donc  ces  miférablcs  , 
qui  foutinrent  leur  infortune 
avec  aifez  de  confiance  , & qui 
«n  nous  voyant  partir  5 crièrent 
par  trois  fois  : Vive  le  E.oi. 

Il  ne  nous  reftoit  plus  qu’à 
le  cap  qui  nous  avoit 
déjà  donné  tant  de  peine  i nous 
comptions  enfuite  nous  trouver 
bien  près  de  la  côte  du  Chili. 
Nous  efiàyames  , mais  le  vent 
nous  fut  fi  contraire  & noirs 
donna  une  marée  fi  forte,  qu’il 
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fallut  renoncer  encore  à refpé- 
rance  de  doubler  le  cap  , & 
revenir  à notre  baie  , où  nous 
lûmes  obligés  de  repofer  toute 
la  nuit  fur  nos  rames , n’ofant 
aller  à terre , parce  que  les  flots 
y brifoient  avec  tant  de  violen- 
ce > que  c’eût  été  nous  expo- 
fer  à une  perte  inévitable. 

Il  y avoit  déjà  plus  de  fîx 
femaines  que  nous  avions  quit- 
té l’ifle  le  W^ager.  Nous  étions 
fans  vivres  & fans  habits  il  ne 
m reçoit  à îsci  en.  partkuUer 
qu’une  vieille  chemife  , une 
paire  de  culottes  , une  vefte 
& un  chapeau  , & je  n’avois 
ni  bas  ni  fouliers.  Les  difficul- 
tés qui  ne  ceffoient  de  s’oppo- 
fer  au  deffein  que  nous  avions 
de  doubler  le  cap  , déterminè- 
rent plufieurs  de  nos  gens  à 
propofer  qu’on  retournât  à l’ifle 
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le  “Viager.  Le  long  féjour  que 
nous  avions  fait  dans  cette  ifle 
nous  la  fâifoit  regarder  à tous 
comme  une  fécondé  patrie  -,  & 
les  incommodités  que  nous 
avions  fouffertes  depuis  notre 
départ  J nous  perfuadoient  que 
nous  ferions  moins  mal  dans 
cette  ifle  que  par-tout  ailleurs.  ' 
D’abord  il  fut  qüèftion  d’aban- 
donner la  berge  6c  de  faire  le 
voyage  par  terre.  Un  peu  pluS' 
de  réflexion  nous  fit  compren- 
dre que  nous  ne  viendrions  ja- 
mais à bout  de  nous  frayer  Uft 
chemin  praticable  à travers  les 
bois  ôc  les  marais  dont  cette 
côte  eft  remplie.  Nous  nous  dé- 
cidâmes enfin  à retourner  pat 
mer  à l’ifle  le  "^ager,  fans  au- 
tre efpérance  que  d’y  finir  nos' 
malheureux  jours.  Dés  que  nous* 
eûmes  .pris  cette  réfôlution  ^ 
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nous  fongeâmes  aux  miférabîes 
que  nous  avions  abandonnés; 
Nous  jugeâmes  qu’il  valoit  au- 
tant les  emmener  avec  nous 
pour  périr  tous  enfemble.  Nous 
nous  mîmes  à les  chercher  j 
mais  nous  ne  pûmes  jamais 
trouver  autre  chofe  qu’un  de 
leurs  fulîls  & quelque  munition  , 
ce  qui  nous  donna  lieu  de  croi- 
re que  vraifemblablement  ils 
ét oient  morts  de  mifere.  N’ayant 
plus  d’efpérance  de  les  revoir  , 
nous  travaillâmes  à faire  bonne 
provifîon  de  veau  marin  pour 
la  route.  Nous  tuâmes  entre  au- 
tres une  femelle  qui  étoit  fur 
le  point  de  mettre  bas.  Je  man- 
geai du  foie  de  cet  animal  , 
ce  qui  me  caufa  une  fievre  ar- 
dente qui  fit  peler  mon  corps 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête. 

Nous  partîmes  pour  l’ifle  le 
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Wager  vers  la  fin  de  Janvier 
1742.  Le  vent  & la  pluie  nous 
incommodèrent  beaucoup  les 
trois  premiers  jours.  Il  nous  fal- 
lut tenir  la  mer  n’ayant  pour 
toute  nourriture  que  notre  veau 
marin  , qui  commençoit  à fe 
pourrir.  Nous  débarquâmes  le 
quatîieme  jour  fur  une  côte  fort 
cîiificile.  J’étois  encore  bien  ma- 
lade J je  voulus  pourtant  aller  à 
teire.  La  foiblefîe  de  mes  jam- 
bes etoit  fi  grande , qu’un  faux 
pas  que  je  fis  me  précipita  d’une 
roche  fur<'  une  autre , & de  là 
dans  la  mer  , où  je  faillis  me 
noj^er,  tant  je  fus  étourdi  de  ma 
chute.  Dé  là  en  continuant  notre 
route  nous  efluyâmes  des  tem- 
pêtes prefque  continuelles.  Plus 
d’une  fois  nous  nous  crûmes  au 
moment  de  périr , le  vent  nous  , 
pouffant  avec  impétuofité  fur  le 
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rivage  , où  les  brifants  de  la 
marée  le  précipitoient  avec  un 
terrible  fracas.  Nous  arrivâmes 
enfin  à une  des  ifles  où  nous 
avions  déjà  pris  terre.  Nous 
comptions  y trouver  des  coquil- 
lages en  abondance  j mais  il  y 
en  avoit  ^fi  peu  , que  je  fus 
obligé  de  manger  un  vieux 
morceau  de  cuir  de  veau  marin 
dont  je  rn’étois  fait  des  fouliers. 
Ma  faim  étoit  fi  extrême  que  je 
trouvai  ce  mets  excellent.  Nous 
trouvâmes  dans  cette  ifle  un  ca^* 
not  d’indiens  qui  avoit  été  aban- 
donné; nous  le  jugeâmes  propre  à 
fuppléer  à la  perte  de  notre  efquif. 
Nous  l’attachâmes  en  partant  à’ 
la  pouppe  de  notre  berge  ; & 
après  un  trajet  de  mer  alfez  court 
que  nous  f îmes  à la  rame^  nous 
découvrîmes  l’ifle  le  Wager  , &c 
rroiis  entrâmeSi.  peu  de  temps. 
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âpres  dans  la.  baie  de  Cheap. 

Nous  étions  tous  bien  affamés 
n’ayant  mangé  depuis  3 jours 
que^  quelques  herbe,  lauvages. 
Après  avoir  amarré  notre  berge 
notre  premier  foin  fut  daller 
■vifîter  nos  anciennes  cabanes. 
Nous  en  vîmes  une  qui  étoit  foi- 
gneufenient  fermée  , & nous  la 
trouvâmes  remplie  de  quantité 
ce  ^fer  & autres  matériaux  en-^ 
levés  de  notre  vaifleau  échoué. 
Nous  conjedlurâmes  que  depuis' 
notre  départ  elle  avoit  été  oc- 
cupée par  des  Indiens  ; Ôc  com- 
me tous  ceux  que  nous  avions 
vus  jufquesdà  nous  avoient  pa- 
m ignorer  Ihifage  du  fer  & 
n en  faire  aucun  cas , nous  ju- 
geâmes que  ces  derniers  fai- 
foient  quelque  trafic  avec  les 
>Efpagnols.  En  cherchant  de  cô- 
te & d autre  nous  découvrîmes 

P vj  ' 
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une  provifîon  de  veau  marin 
que  ces  Indiens  avoient  cachée 
dans  des  buifîbns.  La  chair  étoit 
fi  corrompue  que  tous  autres 
que  nous  n’auroient  pu  feule- 
' ment  en  fupporter  l’odeur. 
Nous  nous  la  partageâmes  au- 
ffi-tôt,  & nous  la  mangeâmes 
de  grand  appétit. 

Les  quinze  premiers  jours 
nous  foufFrîmes  la  plus  grande  de 
toutes  les  difettes , les  mauvais 
temps  nous  empêchant  d’aller 
pêpher  des  coquillages  ; & ne 
trouvant  qu’avec  bien  de  la  di- 
fficulté quelques  méchantes  her- 
bes que  nous  arrachions  de  de- 
flbus  les  rochers.  Quelques  piè- 
ces de  bœuf  que  nous  vîmes 
flotter  fur  les  eaux  furent  pref- 
que  l’unique  refîburce  que  la 
Providence  nous  envoya.  Vers 
la  mi  - Février  arrivèrent  deux 
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canots  d’indiens.  Un  de  ces 
gens-là  étoit  natif  de  l’îfie  de 
CJiiloé  J & parloit  un  peu  i’ef- 
pagnol.  Nous  lui  propofâmes 
de  nous  conduire  à cette  ille  , 
en  lui  promettant  pour  fes  pei- 
nes de  lui  lailTer  à notre  arrivée 
la  berge  avec  tout  ce  que  nous 
aurions  à bord.  L’Indien  y con- 
fentit , Sc  tout  de  fuite  .nous 
finies  félon  notre  pouvoir  des 
provifions  pour  ce  voyage.  La 
veille  de  notre  départ  un  de 
nos  Mariniers  vola  les  habits 
d’un  de  fes  camarades,  & fe 
fauva  dans  les  bois.  Nous  le 
cherchâmes  inutilement  , & 

nous  n’avons  plus  .entendu  par- 
ler de  lui.  Une  querelle  plus 
dangereufe  s’éleva  entre  Mr. 
Cheap  & Mr.  Hamilton.  11  étoit 
queftion  de  quelque  piece  de 
bœuf  que  ce  dernier  avoit  nian- 
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gée  fans  en  faire  part  au  Capi- 
taine , qui  en  fut  fi  irrité  qu’il 
menaça  Mr.  Hamilton  de  l’a- 
bandonner dans  Pifie.  Heureu- 
fement  cette  difpute  n’eut 
point  de  fuite  , & nous  partî- 
mes le  6 Mars  1742. 

Au  bout  de  trois  jours  nous 
arrivâmes  dans  une  grande 
baie  , où  la  femme  de  notre 
indien  étoit  dans  fa  cabane 
avec  deux  enfants.  Nous  féjour- 
nâmes  dans  cette  petite  habi- 
tation- deux  fois  vingt  - quatre 
heures  , après  quoi  nous  nou^ 
embarquâmes  avec  notre  gui- 
de , fa  femme  & fes  enfants. 
Nous  nous  trouvâmes  bientôt  à 
l’embouchure  d’une  rivieré  qu’il 
falloit  franchir.  Nous  fatiguâ- 
mes depuis  huit  heures  du  ma- 
tin jufqu’à  fix  heures  du  foir  , 
à vaincre  la  violence  de  forr- 
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courant.  Nous  étions  fi  exté- 
nués par  la  difette , qu’un  de 
nos  gens  en  mourut  dans  l’a- 
près  - midi.  Nous  fortimes  de 
cette  terrible  embouchure  pref- 
que  morts  de  fatigue  & d’ina- 
nition 5 & quand  nous  fûmes  à 
terre , nous  trouvâmes  du  pour- 
pier fauvage  avec , quelques 
moules  5 dont  nous  fîmes  no- 
tre fouper. 

Dans  la  journée  le  Capitaine- 
avoit  fait  une  aélion  qui  avoit 
révolté  toute  la  compagnie. 
Tandis  que  nous  étions  à nous 
morfondre  pour  paffer  la  riviè- 
re , fans  avoir  rien  à manger  , 
il  avoit  tiré  devant  tout  le 
monde  un  gros  morceau  de: 
veau  marin  qu’il  avoit  mangé: 
de  très-bon  appétit  , fans  dai- 
gner en  offi-ir  la  moindre  chofe 
à aucun  de  nous  3 qui  mou^ 
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rions  de  faim.  Le  foir  j’enten- 
dis nos  gens  qui  murmuroient 
beaucoup  de  cette  indignité  , 
& qui  difoient  qu’on  feroit 
bien  de  fe  délivrer  du  Capitai- 
ne & de  l’abandonner.  Dès 
qu’il  fut  jour  notre  Indien  par- 
tit avec  fa  femme  & fes  enfants 
pour  nous  aller  chercher  du 
veau  marin.  Il  nous  défigna  un 
endroit  où  nous  pourrions  trou- 
ver des  coquillages.  Nous  y fû- 
mes avec  notre  berge.  Dès 
que  nous  eûmes  mis  pied  à ter- 
re , nous  nous  difperfâmes  pour 
faire  la  provifion  la  plus  abon- 
darite.  Auffi-tôt  fix  de  nos  gens 
qui  s’étoient  donnés  le  mot  , 
rentreront  dans  la  berge  , mi- 
rent en  mer  , & nous  ne  les 
avons  jamais  revus. 

Nous  reftions  cinq , y compris 
lie  Capitaine , fans  armes , fans 
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habit?" , fans  reffource  aucune 
dans  un  défert  qui  n’étoit  que 
bois  & rocher.  Ce  moment,  la 
plus  terrible  époque  de  notre  vie, 
ne  nous  annonça  d’abord  pour 
l’avenir  que  l’aflTemblage  de 
tous  les  maux.  Nous  tâchâmes 
de  nous  armer  de  force  & de 
courage  pour  ne  pas  fuccomber 
au  défefpoir  que  nous  inlpiroit 
le  cruel  abandon  oii  nous  nous 
voyions.  Au  bout  de  quelque 
temps  nous  apperçûmes  un  ba- 
teau en  mer.  Nous  accourûmes 
fur  le  rivage  faifant  des  lignes 
avec  nos  chapeaux.  Nous  atta- 
châmes un  mouchoir  au  haut 
d un  long  bâton  ; nous  fîmes 
tant  de  mouvements  que  le  bar 
teau  approcha,  mais  fans  pou^ 
voir  prendre  terre  à caufe  de  la 
forte  marée.  Il  déclina  vers 
l’oueft  , nous  le  fuivîmes , & 
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enfin  nous  eûmes  la  confolatioîi 
de  le  voir  aborder.  C’étoit  no- 
tre Indien  & fa  femme  , qui 
nous  avoient  quittés  depuis 
quelques  jours  pour  nous  aller 
chercher  des  vivres.  Ils  avoient 
laifle  auprès  de  nous  un  jeune 
Indien  que  nos  gens  de  la  ber- 
ge avoient  emmené  avec  eux 
pour  leur  fervir  de  guide.  Ces 
bonnes  gens  ne  le  retrouvant 
plus  5 s’imaginèrent  que  nous 
l’avions  tué  ; & craignant  pour 
eux-mêmes  un  femblable  fort  j 
ils  fe  lamentoient  de  la  manié- 
ré la  plus  touchante.  Nous  n’ou- 
bliâmes rien  pour  les  guérir  de 
leurs  appréhenfions , en  les  airu- 
rant  fort  qu’il  n’arriveroit  au- 
cun mal  à leur  camarade  , que 
nos  gens  ne  l’avoient  emmené 
que  pour  arriver  plus  fûrement 
à l’ifle  de  Ghiloé  j & que  nous- 
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aurions  pour  eux  toute  forte 
d’amitié , pourvu  qu’ils  voulu- 
flent  nous  rendre  le  même  fer- 
vice. 

Nos  difcours  & nos  protefta- 
tions  5 qui  avoient  l’air  de  la  fm- 
cérité,  5 les  perfuaderent.  Ils  ti- 
rèrent leur  canot  à terre  , & 
nous  firent  féjourner  quinze 
jours  dans  cet  endroit , en  nous 
annonçant  l’arrivée  de  quelques 
autres  Indiens  qui  avaient  pro-  ’ 
mis  de  les  y venir  joindre.  Le 
peu  de  vivres  qu’ils  avoient: 
apporté  fuffifoit  à peine  à nous 
empêcher  de  mourir  de  faim. 
•La  femme  , qui  étoit  une  ha- 
bile plongeufe , alloit  de  temps 
en  temps  nous  chercher  des 
coquillages  & du  poiflbn  dans 
le  fond  des  eaux.  Nous  fûmes 
ainfi  nourris  très  - frugalement 
jufqu’à  l’arrivée  des  Indiens 


Voyage 

qu’on  nous  avoit  annoncés.  lîs 
nous  apportèrent  du  veau  ma- 
rin j & dans  une  chaffe  qu’ils 
firent  le  lendemain  de  leur  ar- 
rivée 3 ils  tuerent  plus  de  trois 
cents  oifeaux  fauvages.  Tant 
que  cette  provifion  dura , nous 
fûmes  très-bien  nourris  j mais  il 
nous  fallut  acheter  cet  avanta- 
ge par  la  dépendance  oh  nous 
tenoient  nos  Indiens , qui  étant 
alors  le  plus  grand  nombre  , 
fe  regardoient  comme  nos  maî- 
tres 5 & exigeoient  de  nous 
une  foumilîîon  fans  réferve. 

Ils  ont  une  maniéré  de  pê- 
cher qui  eft  allez  particulière. 
Ils  entrent  dans  l’eau  prefque 
jufqu’aux  épaules  , & y éten- 
dent leurs  filets , qui  font  fort 
courts.  Ils  font  armés  chacun 
d’un  bâton  dont  ils  frappent 
le  poiffbn  lorfqu’il  faute , 6c  le 
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précipitent  ainfî  dans  leurs  fi- 
lets. Ils  ont  des  chiens  drefTés 
pour  aller  a l’eau  , lefquels  à- 
force  d’aboyer  effraient  le' poi- 
ffon  5c  le  chaffent  dans  les  fi^ 
lets  : il  y a même  de  ares  chiens 
qui  plongent  ôc  qui  prennent 
le  poiffon  dans  l’eau.  Leur  fa- 
çon d’attraper  les  veaux  ma- 
rins n’efl  pas  moins  finguliere. 
Ils  n’ofent  les  attaquer  en  fa- 
ce  , parce  que  ces  animaux 
font  fort  hardis  , ôc  fe  défen- 
dent en  défefpérés  ; mais  ils 
coulent  le  long  du  rivage  avec 
leurs  canots  ^ Ôc  lorfqu’ils  ap- 
perçoivent  des  veaux  marins  à“ 
terre , ils  vont  les  furprendre 
par  derrière  3 fondent  defliis,  ôc 
les  affomment  à coups  de  ma- 
ITue.  Ils  favent  aulfi  les  pren- 
dre dans  l’eau.  Pour  cela  ils 
ont  une  efpece  de  grand  fac 


558  Voyage 

fait  de  peau  de  veau  marin , 
dont  l’ouverture  eft  fort  large  , 
& fe  ferme  avec  une  corde 
dont  le  bout  eft  fortement  at- 
taché fur  le  rivage.  Un  Indien 
entre  dans  l’eau  préfentant  l’ou- 
verture de  ce  fac  au  veaunna- 
rin  j un  autre  Indien  qui  eft 
fur  le  rivage  épouvante  l’ani- 
mal. Celui-ci  ne  manque  point 
de  fauter  contre  fon  agreffeur  ; 
il  tombe  dans  le  fac  , qui  fe 
ferme  aulïï-tôt , & il  fe  trouve 
pris. 

Il  y a dans  ces  cantons  une 
très  - grande  abondance  d’oi- 
feaux  fauvages , parmi  lefqueîs 
on  diftingue  une  efpece  d’oie 
qui  ne  vole  point  mais  qui 
court  aullî  vite  fur  les  eaux 
que  les  autres  volent.  Cet  oi- 
leau  a un  duvet  très-fin , que 
les  femmes  indiennes  filent.  El- 
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les  en  font  des  couvertures 
qu’elles  vendent-  aux  Efpagnols. 
J’en  ai  vu  qui  étoient  fort  bel- 
les. Pour  prendre  ces  oifeaiix  , 
les  Indiens  vont  la-  nuit  fur  le 
rivage.  Ils  portent  avec  eux  une 
écorce  d’arbre,  qui  quand  elle 
efl:  bien  feche  , brûle  comme 
de  la  chandelle.  Ils  en  font  des 
torches  qu’ils  allument.  Les  oi- 
feaux  éblouis  de  cette  clarté 
relient  immobiles , & fe  laiflent 
alTommer  à coups  de  bâton. 

Il  y a ici  différentes  nations 
d’indiens.  Les  uns  fe  nomment 
Patagons , les  autres  Coucous  , 
ôc  les  autres-  Chonas.  Les  Cou- 
cous font  ceux  avec  qui  nous 
avons  le  plus  vécu.  Leur  natu- 
rel eft  affez  doux  , mais  léur 
grofliéreté  ell  extrême.  Ils  font 
d’une  faîeté  à faire  horreur.  Les 
poux  qui  les  couvrent  font  pour 
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eux  un  mets  fort  délicat.  Je 
vis  un  jour  la  femme  favorite 
d’un  de  ces  Indiens  ( car  ils  en 
ont  plufieurs  ) qui  tiroit  les 
poux  de  la  tête  d’un  de  fes  en- 
fants : elle  les  mettoit  à part 
dans  une  coquille.  Je  voulus  en 
favoir  la  raifon , & f appris  que 
c’étoit  pour  en  régaler  fon  ma- 
ri. Ils  mangent  prefque  toute 
leur  viande  rôtie,  ils  l’embro- 
chent à un  long  bâton , dont 
la  pointe  eft  fichée  en  terre 
vis-à-vis  du  feu  ; ils  tournent 
continuellement  le  bâton  par 
l’autre  bout.  Pour  arrofer  leur 
rôti  , ils  mettent  un  morceau 
de  graiflê  dans  la  bouche  d’un 
de  leurs  enfants  qui  la  mâche  ; 
& à mefure  qu’elle  fe  fond , il 
la  crache  contre  la  viande. 
Nous  fupportions  fans  peine 
ces  mal-propretés  J qui  en  tou- 
te 
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te  autre  circonflance  nous  au- 
roient  fait  mai  au  cœur  : trop 
heureux  d’avoir  à ce  prix  de 
quoi  vivre. 

Ces  Indiens  font  fort  libres 
dans  le  commerce  des  fem- 
mes y ne  faifant  aucun  fcru- 
pule  d’habiter  avec  leurs  fœurs 
& leurs  propres  filles , & d’é- 
poufer  la  mere  & la  fille  tout 
enfemble.  Je  n’ai  jamais  pu 
rien  comprendre  à leur  Reli- 
gion, Ils  ont  de  certaines  fêtes 
qu’ils  folemnifent  d’une  manié- 
ré étrange.  Ils  fe  ralTemblent 
tous  dans  la  plus  grande  de 
leurs  cabanes , où  ils  apprêtent 
quantité  de  vivres.  Tandis  que 
les  uns  dépècent  les  viandes  & 
les  font  rôtir , les  autres  chan- 
tent, fifflent  , & font  des  cris 
qui  nous  épouvantoient  avant 
que  nous  y fufîîons  accoutu- 
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més.  Quelques,  uns  tombent 
dans  des  convulfions  effroya- 
bles ; dans  ces  accès  de  fré- 
néfie  ils  prennent  des  tifons  ar- 
dents , & menacent  de  tout 
mettre  en  feu.  Tandis  qu’ils  fe 
démènent  en  vrais  poffédés  , 
les  autres  prennent  je  ne  fais 
quelle  peinture  dont  ils  bar- 
bouillent le  vifage  de  tous  les 
aiTiflants.  Ils  nous  barbouilloient 
nous-mêmes  fans  que  nous  ofa- 
ffions  faire  mine  de  les  en  empê- 
cher. 11  efl  impoffible  de  décri- 
re toutes  les  extravagances 
qu’ils  font  dans  les  fureurs  de 
leur  enthoufiafme.  Après  que  les 
hommes  ont  fini , vient  le  tour 
des  femmes,  qui  enchériffent  fur 
les  folies  de  leurs  maris.  Ces 
accès  de  fureur  ne  les  prennent 
ordinairement  que  lorfqu’ils  ont 
amaffé  beaucoup  de  vivres , & 
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les  tiennent  une  femaine  entiè- 
re ; j’ai  vu  une  femme  qui  fut 
en  convulfîon  durant  quinze 
jours  fans  difcontinuer.  Leurs 
chanfons  lont  lamentables  & 
lugubres.  Leurs  cris  furpaffent 
tout  ce  qu’on  peut  imaginer 
de  plus  effrayant. 

Ces  Indiens  font  de  moyen- 
ne taille.  Ils  jouilfent  d’une  fan- 
té  fort  confiantes  & font  ex- 
traordinairement robufles.  Ils 
n’enterrent  point  leurs  morts  , 
mais  ils  les  placent  fur  des 
échafauds  hauts  de  fix  pieds  , 
en  leur  donnant  la  même  atti- 
tude que  les  enfants  ont  dans 
le  ventre  de  leur  mere.  Nous 
avons  rencontré  en  divers  en- 
droits  de  ces  échafauds  où  il  y 
avoir  deux  trois  corps  , ra- 
rement davantage.  Leur  langue 
eft  fort  rude^  ôc  abonde  en 

a ij 
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afpirations  forte?  dont  la  pro- 
nonciation eft  très - gutturale. 
Leurs  canots  font  conftruits 
avec  des  planches  aifermies  en- 
femble  par  des  cuirs  épais.  Leur 
grandeur  ordinaire  eft  de  trois 
planches  , une  qui  fait  le  fond  , 
& les  deux  autres  les  côtés.  Il  y 
en  a de  plus  fpacieux  qui  ont 
cinq  planches.  Leur  habille- 
ment eft  le  même  que  celui 
des  autres  Indiens  que  nous 
avions  vus  dans  les  commen-' 
cements  à Fifle  le  Wager.  Leurs 
femmes  n’ont  qu’un  morceau 
de  toile  ou  d’étoffe  autour  de 
la  ceinture.  Toutes  leurs  armes 
confiftent  en  des  dards  faits 
d’os  de  poiffon  , qu’ils  lancent 
avec  beaucoup  d’adreffe , fans 
manquer  prefque  jamais  leur 
but. 

Vers  la  mi-Mars  nous  nous 
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embarquâmes  avec  nos  Indiens. 
Ils  voulurent  abfolument  nous 
réparer  ; & afin  d’être  plus  maî- 
tres de  nous , ils  nous  diftribue- 
rent  cinq  que  nous  étions  dans 
cinq  canots  différents.  Mr.  Elliot 
notre  Chirurgien  , que  les  fati- 
gues & le  défaut  de  nourriture 
avoient  mis  aux  abois  , fans 
qu’il  nous  fût  poffible  de  le  ré- 
tablir 5 mourut  le  lendemain. 
Le  troifieme  jour  nous  nous 
trouvâmes  à l’embouchure  d’u- 
ne riviere  très-rapide  qui  fe  jet- 
te dans  la  mer  par  plufîeurs 
branches.  Nous  mîmes  trois 
jours  à la  pafTer  j 8c  nous  n’eû- 
mes tout  ce  temps  - là  pour 
nourriture  qu’une  certaine  plan- 
te que  les  Indiens  nomment 
panque , ôc  dont  ils  font  beau- 
coup de  cas.  Le  maître  du  ca- 
not où  j’étois  me  fit  travailler 

Q.ùj 
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fans  ménagement , quoique  je 
fuffe  dans  un  état  qui  ne  m’en 
laifîbit  guere  les  forces.  Il  me 
mit  d’abord  à la  rame  , mais 
voyant  que  mes  bras  fe  refu- 
foient  à ce  mouvement,  il  me 
chargea  de  vuider  le  canot , où 
i’eaii  entroit  fi  abondamment 
que  j’avois  beaucoup  de  peine 
à le  tenir  à fec. 

Lorfque  nous  eûmes  dépaffé 
la  riviere , nos  Indiens  tirèrent 
leurs  canots  à terre  jufqu’au- 
près  d’un  bois  où  nous  pafla- 
mes  la  nuit.  Le  lendemain  nous 
nous  mîmes  en  route  traînant 
après  nous  nos  canots.  Jamais 
voyage  ne  fut  plus  fatigant. 
Il  nous  fallut  faire  huit  milles 
à travers  les  bois  , fur  un  ter- 
rein  marécageux  où  nous  en- 
foncions quelquefois  jufqu’au 
genou  ; èc  en  enfonçant  nous 


A LA  MEK  DU  SUD.  367 

rencontrions  des  racines  d’ar- 
bres qui  nous  déchiroient  les 
pieds  J car  nous  n’avions  ni 
îbuliers  ni  bas.  Nos  habits 
confîftoient  en  quelques  mé- 
chantes guenilles  pourries  fu,r 
nos  corps  & pleines  de  vermi- 
ne. Avec  cela  pas  un  morceau 
à manger.  Nous  arrivâmes  en- 
fin à l’embouchure  d’une  fé- 
condé riviere  ; nous  mîmes  nos 
canots  à flot,  & nous  la  paffâ- 
mes  avec  afîez  de  facilité  5 
après  quoi  nous  nous  retrouvâ- 
mes en  mer. 

Qiioique  nous  fuffions  fi  foi- 
bles  que  nous  avions  peine  à 
nous  tenir  fur  nos  jambes  , 
nos  Indiens  ne  laifîerent  pas  de 
nous  condamner  à la  rame  , 
& il  fallut  s’y  foumettre  bon  gré 
malgré.  Ils  réglèrent  tellement  les 
ehofes , qu’en  nous  donnant  Ist 
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meilleure  part  à la  peine  , nous 
étions  toujours  les  plus  mal 
partagés  du  côté  des  vivres.  Ils 
nous  traitoient  avec  un  defpo- 
tifme  très-fier  , & nous  dépen- 
dions tellement  d’eux  qu’il  fal- 
loir en  paffer  par  tout  ce  qu’ils 
vouloient.  L’efpoir  d’arriver 
bientôt  fur  les  terres  des  Efpa- 
gnols  nous  faifoit  fupporter 
leurs  dures  maniérés  avec  la 
plus  grande  réfignation. 

Chemin  faifant  nous  rencon- 
trâmes d’autres  Indiens  qui  nous 
apprirent  que  peu  de  temps 
auparavant  un  vailfeau  avoit 
abordé  à cette  -côte.  Sur  la 
defcription  qu’ils  nous  en  firent 
nous  jugeâmes  que  le  vailfeau 
etoit  anglois  ; & eflPeélivement 
nous  avons  appris  depuis  par 
des  Efpagnols  que  Mr.  Anlbn 
avoit  faits  prifonniers  , que  la 
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flûte  Anna  avoit  jeté  l’ancre 
dans  ce  parage  , & qu’elle 
étoit  partie  de  là  bientôt  après 
pour  aller  rejoindre-  le  chef 
d’efcadre.  Nous  efîuyâmes  en 
route  des  vents  forts  qui  nous 
mirent  en  grand  danger.  Le 
canot  ■ où  j’étois  me  faifoit 
craindre  à tout  moment  de 
couler  à fond  , étant  fi  mau- 
vais , & battu  ü violemment 
par  la  marée  3 que  je  regar- 
de comme  un  prodige  qu’il 
ne  fe  foit  pas  entr’ouvert  mil- 
le fois. 

Nous  arrivâmes  enfin  à l’ifle 
de  Chiioé  habitée  par  des  In- 
diens ôc  des  Efpagnols  ; & en 
y débarquant  nous  éprouvâmes 
ce  foulagement  de  cœur  qifo- 
pere  l’idée  d’un  repos  prochain 
apres  de  longues  foulFrances. 
Nous  étions  à la  fin  de  Juin  ; 

Q.V 
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& quoique  cette  ilîe  ne  foit 
qu’à  quarante -trois  degrés  de 
latitude  fud  , il  y faifoit  un 
froid  extraordinaire.  Le  lende- 
main de  notre  arrivée  il  tom- 
ba beaucoup  de  neige.  Nous 
fûmes  fi  pénétrés  du  froid , que 
nous  faillîmes  à en  mourir.  Ce- 
lui qui  en  foulfrit  davantage 
fut  le  Capitaine  Cheap  , qui 
depuis  long  - temps  étoit  fort 
malade.  Le  même  jour  le  chef 
de  nos  Indiens  nous  mena  chez 
un  de  fes  amis,  il  étoit  nuit 
îorfque  nous  y arrivâmes , & 
tout  le  monde  étoit  déjà  cou- 
ché & endormi,  Notre  Indien 
nous  demanda  un  fuhl  Sc  en 
tira  un  coup  en  l’air.  Au  bruit 
de  cette  arme  à feu  , auqiiel 
les  peuples  de  ce  canton  ne 
fonn  _point  accoutumés  , l’alar- 
me fut  univerfelle  dans  l’habi- 
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tation.  Tous  les  Indiens  forti- 
rent  de  leurs  cabanes  , & fe 
fauverent  dans  les  bois  fort 
épouvantés.  Un  moirent  après 
un  de  ces  bonnes  gens  cria  de 
loin  pour  nous  demander  û 
nous  étions  Chrétiens.  Notre 
Cacique  répondit  qu’oui  , 
fe  fit  connoître.  Alors  toute* 
peur  ceffa,  tout  le  monde  re- 
vint , & on  nous  régala  d’un  bon: 
fouper  confiftant  en  poiffon  fec 
du  bouillon  & des,  patates.. 
Après  le  fouper  ils  nous  con- 
duifirent  à un  autre  village  , où-, 
notre  Cacique  éveilla,  un  habi- 
tant de  fa  connoiflance , & lui-, 
fit  ouvrir  la.  porte  pour  nous, 
donner  afyie. 

Le  trifte  état  du  Capitaine 
Cheap  , qui  étoit  mourant  „ 
toucha  de  compaffion,  les  In- 
diens de  cette  cabane.  Ils  eœ 

Q.  vp 
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prirent  iin  foin  particulier.  Ils 
lui  firent  un  lit  de  peaux  de 
mouton  ; ils  l’approcherent  du 
feu.  Ses  jambes  étoient  extrê- 
mement enflées , & fon  corps 
étoit  fi  exténué  , qu’il  n’avoit 
que  la  peau  fur  les  os.  Ces 
bons  Indiens  n’avoient  alors 
dans  leur  cabane  qu’un  peu 
d’orge  J ils  nous  en  firent  un 
gâteau  qui  nous  parut  la  meil- 
leure chofe  du  monde , parce 
qu’il  y avoir  bien  long-temps 
que  nous  n’avions  mangé  de 
pain.  Quoiqu’il  fût  nuit  ils  allè- 
rent cherciier  du  mouton  dans 
le  village  ; ils  nous  en  firent 
du  bouillon  , & y joignirent 
des  œufs  & des  topinambours. 
Le  Capitaine  prit  du  bouillon, 
& commença  à fe  trouver  un 
peu  mieux.  Il  fut  heureux  d’a- 
voir  rencontré  dans  ces  Indiens 


des  hommes  capables 
rite  & d’attention  ; car  il 
voit  pas  pour  deux  jours  de  vi 
Le  jour  fuivant  plufieurs  fem- 
mes du  village  vinrent  nous 
rendre  vifite.  Chacune 
apportoit  un  plat  de  fa  façon 
& nous  eûmes  bientôt  du 
ton,  des  poules  & des 
en  abondance.  L’après  mi 
vint  autant  d’hommes  que 
cabane  en  pouvoit 
nous  ■ apportèrent  de 
cons  d’une  liqueur 
avec  de  l’orge  , ôc  q 
ment  chica.  Toutes  ces  honnê- 
tetés nous  firent  prefque  ou- 
blier nos  maux.  Nous  nous  li- 
vrâmes à la  joie  que  ces  bons 
Indiens  tâchoient  de  nous  inf- 
pirer  en  nous  apportant  fans 
ceffe  de  nouveaux  mets.  Il  n’y 

ils  nç 
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purent  nous  faire  préfent  , eni 
ayant  à peine  le  néceflaire  pour' 
eux-mêmes. 

Ils  avoient  dépêcîié  un  exprès 
au  Corrégidor  efpagnol  pour 
lui  donner  avis  de  notre  arri- 
vée. Au  retour  de  l’exprès  , ils 
vinrent  nous  avertir  qu’on  al- 
loit  nous  conduire  dans  un  en- 
droit où  il  y avoir  des  Efpa- 
gnols  chargés  de  nous  rece- 
voir. lis  nous  menèrent  en  effet 
dans  une  cabane  éloignée , où 
nous  trouvâmes  un  Officier  qui 
nous  reçut  poliment.  11  étoit 
accompagné  d’une  garde  nom- 
breufe  pour  nous  efcorter  juf- 
qu’à  la  ville  de  Caftro , où  le 
Corrégidor  fait  fa  réfidence. 

Avant  de  nous  y conduire  on 
nous  confina  dans  une  vilaine 
chaumière  ouverte  de  toutes 
pans  J où  nous  fûmes  étroite- 
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ment  gardés  par  des  Soldats 
qui  n’étoient  pas  à beaucoup 
près  fl  humains  que  nos  Indiens. 
Nous  y paflames  plulieurs  jours 
fort  mal  à notre  aife  , n'ayant 
ni  lits , ni  habits , ni  couvertures.. 
Un  nombre  prodigieux  de  gens 
venoit  nous  confidérer  dans 
notre  chaumière  , mais  pas  un 
d’eux  n’ofoit  approcher  , parce 
que  nous  étions  tous  couverts, 
de  poux.  11  n’y  avoit  que  nos. 
bons  Indiens  qui  ne  celToient 
pas  de  venir  nous  rendre  leurs 
foins  5 & de  nous  apporter  des 
vivres.  Sans  eux  nous  aurions, 
été  bien  à plaindre  , car  les  Ef- 
pagnols  n’avoient  aucune  pitié 
de  nous. 

Un  jour  nous  reçûmes  la  vU 
fite  d’un  Jéfuite  qui  nous  ap- 
po  ta  une  bouteille  d’eau-de- 
vie  dont  il  nous  £t  boire  à 
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chacun  un  coup.  Il  remarqua 
que  j^’avois  une  montre,  dont 
Mr.  Elliot  m’avoit  fait  préfent 
avant  de  mourir.  Il  me  deman- 
da à la  voir  ; & après  l’avoir 
examinée , il  me  propofa  de  la 
lui  vendre  , ou  de  la  troquer 
contre  une  autre  qu’il  avoit  , 
qui  étoit  vieille  Ôc  mauvaife. 
Comme  nous  n’ignorions  pas 
le  grand  crédit  que  ces  Peres 
ont  parmi  les  Catholiques , Mr. 
Cheap  me  confeilla  de  lui  don- 
ner ma  montre  en  préfent , & 
je  le  fis  fans  héfiter.  Le  Jéfuite 
ne  fut  pas  ingrat.  A.  peine  nous  . 
eut-il  quittés  , qu’il  m’envoya 
deux  paires  de  fouliers  , une 
pièce  de  grofie  toile  pour  me 
faire  des  chemifes , & une  cou- 
verture a l’indienne  qui  avoit 
un  trou  dans  le  milieu  pour  y 
pafler  la  tête  , lelon  l’ufage  du 
pays. 
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Le  temps  étant  venu  de 
nous  mener  à Caftro  , on  fit 
en  lorte  que  nous  n’y  arriva- 
fiîons  que  de  nuit.  Lorfque 
nous  fûmes  près  de  la  ville  , 
on  nous  défendit  d’avancer  juf- 
qu’à  ce  qu’on  eût  donné  avis 
de  notre  arrivée  à l’Officier 
commandant.  Un  moment  après 
une  forte  garde  de  Soldats  ar- 
més de  piques  vint  nous  pren- 
dre pour  nous  faire  monter  la 
montagne  qui  touche  la  ville. 
Toutes  ces  façons  myftérieufes 
nous  avoient  fait  croire  que 
nous  allions  . entrer  dans  une 
place  de  guerre  des  mieux  for- 
tifiées ; mais  en  approchant 
nous  vîmes  qu’il  n’en  étoit  rien. 
On  nous  conduifît  chez  le  Cor- 
régidor. . Nous  trouvâmes  un 
vieux  Gentilhomme  couvert 
d’un  grand  manteau  ^ coëffé 
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d’une  vieille  perruque  à nœuds , 

& portant  une  très-longue  épée  , 
qui  nous  reçut  avec  autant  de 
fierté  qu’auroit  pu  faire  urr 
Prince  au  milieu  de  fa  Cour. 

11  nous  mena  tout  de  fuite  au 
College  des  Jéfuites  j & ayant  ; 
fait  appeller  le  Principal , il  lui  I 
dit  : 5,  Je  vous  prie  , mon  Pe-  | 
jy  re  , de  voir  fi  ces  gens  - ci  I 
J,  Ibnt  Chrétiens  ou  non,  „ Et  | 
incontinent  après  il  nous  quitta.  I 

Les  Jéfiiites  nous  introduifi-  ^ 

rent  dans,  une  chambre  à deux  î 

lits.  On  en  donna  un  au  Ca- 
pitaine 3 & l’autre  fut  pour  Mr. 
Byron  & moi.  Ils  nous  donnè- 
rent fort  bien  à fouper.  Tout 
y fut  propre  & décent , & nous  ; 

y bûmes  de  très-bon  vin.  En  | 

allant  nous  coucher  nous  trou-  | 

vâmes  chacun  une  chemife  j 

blanche  ^ des  draps  blancs , Sc  j 
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de  bons  lits  ; ce  qui  me  pro- 
cura la  meilleure  nuit  que  j’aie 
eue  de  ma  vie.  Le  lendemain  je 
jetai  au  feu  toutes  mes  guenilles 
de  peur  qu’elles  n’infeâafîent 
l’endroit.  Nous  demeurâmes  plus  • 
de  huit  jours  chez  les  Jéfuites  3, 
& nous  reçûmes  d’eux  toute 
forte  de  bons  traitements. 

Le  Gouverneur  , qui  demeu- 
roit  à Chaco  au  nord  de  l’ifle  ^ 
nous  envoya  chercher  par  fon 
fils  avec  des  gardes.  A notre 
départ  de  Caftro  le  cérémonial 
fut  de  même  qu’à  notre  arri- 
vée. On  nous  conduifit  de  nuit , 
& avec  toute  forte  de  précau- 
tions hors  de  la  ville  jufqu’à  la 
maifon  d’un  Fermier  , où  nous 
trouvâmes  le  fils  du  Gouver- 
neur qui  nous  reçut  fort  bien. 
Le  lendemain  nous  traverfâmes. 
le  pays  à cheval  jufquj^à  une 
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baie  oà  nous  trouvâmes  des 
canots  tout  prêts  pour  nous 
tranfporter.  Dans  trois  jours 
nous  arrivâmes  à une  autre  pe- 
tite baie  qui  eft  près  de  la  vil- 
le de  Chaco.  On  dépêcha  de  là 
un  Soldat  au  Gouverneur  pour 
l’informer  de  notre  arrivée.  Il 
donna  ordre  qu’on  ne  nous  fît 
entrer  que  de  nuit,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. Lorfqu’on  nous  conduifit 
le  foir  au  Gouvernement , nous 
paflames  entre  deux  files  de 
Soldats  tenant  chacun  une  me- 
che  allumée  d’une  main  , & 
une  vieille  arquebufe  de  l’au- 
tre : on  n’a  point  dans  ce  pays 
d’autres  armes  à feu.  Le  Gou- 
verneur nous  reçut  dans  une 
falle , affis  au  bout  d’une  grande 
table  couverte  d’un  tapis  rouge, 
il  s’entretint  avec  nous  par  le 
moyen  de  Ion  Interprète  , qui 
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étoit  anglois  né  à Falmouth. 
Nous  lui  apprîmes  qu’avant 
d’arriver  à Chiloé  Mr.  Hamil- 
ton  avoir  été  féparé  de  nous 
dans  un  canot  d’indiens  , & 
que  nous  voudrions  bien  qu’il 
eût  la  bonté  d’ordonner  des 
perquifîtions  pour  favoir  ce  qu’il 
étoit  devenu.  Il  commanda  au- 
ffi-tôt  à notre  Cacique  , qui 
ne  nous  avoir  point  quittés  juf- 
ques  - là  , d’aller  chercher  Mr. 
Hamilton , & de  le  ramener.  Le 
Cacique  exécuta  pondluellement 
fes  ordres  , & quelques  jours 
après  nous  eûmes  la  fatisfa- 
étion  de  revoir  notre  camara- 
de , & de  nous  trouver  tous 
quatre  réunis. 

Il  s’en  faut  bien  que  Pille 
de  Chiloé  foit  aulîi  fertile  que 
le  prétend  le  voyageur  Shel- 
yocke , qui  a ofé  la  comparer 
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à l’iile  de  Wight.  Chiloé  eÜ 
im  des  plus  mauvais  pays  de 
FAmérique , & je  ne  connois  au- 
cune colonie  efpagnole  auffî  mi- 
férable  que  celle-ci.  Le  climat  eft 
liumide  & mal-fain.  il  y a très- 
peu  de  froment , pa.rce  que  les 
pluies  continuelles  le  font  pour- 
rir en  terre.  Le  pain  que  Fon 
mange  eft  fait  de  farine  de  to- 
pinambour : il  eft  vrai  que  ce 
fruit  eft  ici  de  meilleure  quali- 
té qiFen  aucun  autre  endroit  , 
& il  y en  a grande  abondance. 
L’orge  eft  fort  commun  ; on. 
s’en  fert  pour  faire  cette  li- 
queur que  l’on  nomme  chica  ; 
on  en  fait  auflî  des  gâteaux 
qui  font  aifez  bons.  Les  autres 
mets  font  le  poiflbn  & les  co- 
quillages J le  cochon , dont  la 
chair  eft  fort  fucculerite , Sc  dont 
on  fait  d’excellents  jambons.  Il 
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y a quelques  moutons  , quel- 
ques vaches , & des  chevaux. 
Le  défaut  de  pâturages  empê- 
che d’élever  de  ces  animaux 
en  grand  nombre  , & ils  font 
tous  d’une  maigreur  extraordi- 
naire. 

Les  habitants  font  tous  fort 
pauvres.  Leurs  maifons  font  de 
lî’mples  cabanes  couvertes  de 
chaume  , 6c  fans  cheminée  : ils 
fe  contentent'  d’allumer  du  feu 
au  milieu , & ils  en  font  quit- 
tes pour  être  aveuglés  par  la'* 
fumée.  Le  Gouvernéur  lui-mê- 
me ne  fe  chauife  pas  avec  plus 
de  commodité  ; 6c  fa  maifon  , 
quoiqu’un  peu  plus  honnête 
que  les  autres , n’a  point  de 
cheminée.  Tout  le  monde  s’ha- 
bille d’une  étoffe  grolîîére  que 
l’on  nomme  drap  du  Pérou  5 
& il  n’y  a que  les  perfonnes  d^ 
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diftinâion  qui  portent  du  linge. 
On  reçoit  ces  marchandifes 
d’un  vaiffeau  de  Lima  qui  ar- 
rive à Chaco  une  fois  tous  les 
ans  , & qui  vient  y charger 
des  jambons  & du  bois  de  fa- 
pin  dont  cette  ifle  eft  prefque 
entièrement  couverte.  L’herbe 
du  Paraguai  elf  ici  fort  com^ 
mime.  On  la  tire  du  Paraguai 
même  , & on  la  prend  comme 
du  thé.  Cette  boilTon  eft  très- 
ordinaire  dans  tout  le  Pérou  & 
au  Chili.  Les  Efpagnols  de  Chi- 
îoé  parlent  tous  le  langage  in- 
dien. Il  eft  fort  différent  de  ce- 
lui des  Patagons  , Coucous , & 
autres  Indiens  avec  qui  nous 
avons  vécu  depuis  notre  nau- 
frage. Il  a beaucoup  d’énergie 
Sc  de  douceur , & on  lui  don- 
ne la  préférence  fur  l’efpagnol 
même. 

Ü 
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Il  y a à Chaco  un  excellent 
havre  ; mais  l’entrée  eft  fort 
dangereufe  pour  les  vaifieaux  , 
y ayant  dans  le  milieu  un  ro- 
cher  caché,  & le  flux  de  la 
marée  y donnant  avec  beau- 
coup de  violence.  La  ville  n’elî 
qu’un  amas  de  méchantes  chau- 
mières difperfées  çà  & là,  & en 
très-petit  nombre.  Au  bout  de 
la  ville  du  côté  de  la  mer  eft 
un  fort  de  terre  entouré  d’un 
fofle  & d’une  paliflade , avec 
treize  canons,  dont  quatre  font 
pointés  vers  la  terre  , & neuf 
contre  la  mer.  Un  Capitaine 
qui  eft  en  même  temps  Gou- 
verneur , un  Major  , un  Enfei- 
,gne  6c  huit  Soldats  , compo- 
fent  toute  la  garnifon.  Il  y a à 
deux  lieues  au  nord  eft  de  cet- 
te place  l’ifle  de  Calabucco , oii 
réfide  pareillement  un  Capitai- 
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ne  Gouverneur  avec  une  gar- 
nifon  moindre  que  celle  de 
Chaco. 

Nous  vîmes  arriver  vers  la 
mi-Décembre“  le  vailTeau  annuel 
de  Lima.  C’eft  un  fort  beau 
bâtiment  de  deux  cents  ton- 
neaux , mais  fans  gros  canon  , 
6c  très  - mal  armé  d’ailleurs.  H 
n’y  avoir  en  tout  que  fix  hom- 
mes blancs  en  y comprenant 
l’Aumônier  & fon  clerc  ; le  re- 
lie de  l’équipage  étoit  negre 
ou  indien.  Toutes  ces  cir con- 
fiances nous  firent  faire  bien 
des  réflexions  fur  l’aveugle  dé- 
marche des  fleurs  Bulkeley  & 
Cummins , lorfqu’ils  s’étoient  fi 
fort  obftinés  à préférer  la  route 
du  Sud  à celle  du  Nord  , ce 
qui  n’a  abouti  qu’à  la  difper- 
fion  de  notre  équipage , & à la 
ruine  totale  de  ceux  de  nos 
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gens  qui  ont  furvécii  aux, mal- 
lieurs  inouis  dont  nous  avons 
tous  été  ^ affiigés.  Au  lieu  que 
fl  nous  étions  reftés  uijis  , en 
•prenant  ia  route  du  Nord  , il 
nous  eût  été  très-facile  de  nous 
rendre  maîtres  du  port  de  Cha- 
co  , & nous  aurions  fait  cap- 
ture du  vailTeau  de  Lima  , qui 
en  nous  dédommageant  d’une 
partie  de  nos  pertes , nous  au- 
roit  mis  en  état  de  faire  des 
•prifes  confîderabîes  fur  toute  la 
-côte  du,  Pérou. 

. Nous  avions  informé  le  Gou- 
verneur de  Chaco  de  Pévarion 
d’une  partie  de  nos  gens  fur  la 
berge,  & il  avoit  promis  à Mr, 
Cheap  que  fi  ce  bâtiment  en- 
troit  dans  quelqu’un  des  ports 
de  l’ifle  , il  le  feroit  réparer  & 
le  lui  remettroit.  Nous  fûmes 
enfuite  qu’efFecfivement  la  ber- 
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ge  étoit  arrivée  avec  deux  hom- 
mes , les  quatre  autres  étant 
morts  de  faim  ; mais  le  Gou- 
verneur infidèle  à fa  parole  là 
fit  cacher  dans  une  ifle  voifî- 
ne , & ne  nous  en  parla  point. 

Nous  fûmes  embarqués  fur  le 
vaifleau  de  Lima  le  i Janvier 
1745  , & quatre  jours  après  il 
mouilla  l’ancre  au  port  de  Vel- 
prifio.  dans  le  royaume  de  Chi- 
li, à 33  degrés  de  latitude  fud. 
Le  Patron  envoya  la  chalou- 
pe pour  donner  avis  au  Gou- 
verneur qu’il  avoit  fur  fon  bord 
quatre  prifonniers  anglois.  La 
chaloupe , rapporta 'un  ordre  de 
nous  débarquer  à terre , ce  qui 
fut  exécuté  fur  le  champ.  Le 
bruit  de  notre  arrivée  répandu 
dans  la  ville  attira  autour  de 
nous  tous  les  habitants , qui  con- 
fidéroient  avec  un  plaifir  iniul- 
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tant  notre  état  miférable.  On 
nous  conduifît  en  préfence  du 
Gouverneur  qui  étoit  aveugle  5 
& de  là  nous  fûmes  conlinés 
par^  fon  ordre  dans  un  cacliot 
ténébreux  , qu’on  nous  dit  être 
. le  lieu  de  correélion  où  l’on 
renfermoit  les  filles  débau- 
chées. Heureufement  le  Capi- 
taine Cheap  étoit  afïez  bien 
rétabli  j car  l’incommodité  de 
ce  cachot  n’auroit  pu  que  lui 
ctre  funefte.  Nous  plaifantâmes 
un  peu  dé  nous  voir  renfermés 
dans  un  lieu  pareil  j en  enra- 
geant pourtant  contre  l’imper- 
tinence du  Gouverneur  , qui 
nous  faifoit  ce  traitement  par- 
ce que  nous  étions  anglois,  & 
par  conféquent  hérétiques  ôc  in- 
fâmes. 

Nous  demeurâmes  dans  ce 
cachot  jufqu’à  ce  que  le  Pré- 
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rident  de  San  Jago*,  Dom  Jofeph 
Manfo  , manda  MM.  Cheap 
& Hamiiton  , qui  fe  rendirent 
fans  délai  5 6c  obtinrent  qu’on 
nous  fît  venir  auHl , Mr«  Byron 
6c  moi.  Dom  Jofeph  nous  fit 
un  accueil  fort  honnête  , 8c 
nous  fûmes  logés  tous  quatre 
chez  un  Gentilliomme  angîois , 
qui  eut  pour  nous  tant  que 
dura  notre  féjour  des  atten- 
tions aufli  tendres  que  fi  nous 
avions  été  fes  freres.  Le  lende-, 
main  nous  fûmes  priés  à dîner 
chez  le  Préfident.  Nous  y trou- 
vâmes l’Amiral  Pizarro  avec 
plufieurs  de  fes  Officiers  , qui 
étoient  venus  de  Buenos-aïrès 
dans  le  deffein  de  paffer  à Li- 
ma. Il  nous  raconta  les  mal- 
heurs arrivés  à fon  efcadre  , 
qui  n’avoit  jamais  pu  doubler 
le  cap  Home  ; , malheurs  qui 
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égaloient  tous  ceux  que  nous 
avions  nous  - mêmes  éprouvés 
avant  notre  naufrage. 

La  liberté  dont  on  nous  laiffoit 
jouir  à San  Jago  , & les  foins 
de  notre  Gentiiliomme  anglois, 
nous  remirent  en  peu  de  temps 
de  toutes  nos  fatigues  , & no- 
tre fanté  fe  trouva  auflî  bonnre 
que  fi  rien  ne  nous  avoit  ja- 
mais manqué.  Nous  avions  un 
extrême  befoin  d’argent.  Un 
Officier  efpagnol  oftfit  de  nous 
en  prêter  fur  un  billet  payable 
par  le  Conful  anglois  à Lisbon- 
ne. Son  offre  fut  acceptée  > & 
il  remit  fix  cents  dollars  à Mr. 
Cheap  pour  nous  quatre.  Lorf- 
qu'il  fut  queflion  de  nous  par- 
tager cet  argent , le  Capitaine 
me  réduifit  à 80  dollars  au  lieu 
de  150  qui  me  reveMoient.  Je 
fus  très  - furpns  d’une  diftin- 
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ûion  fi  odieufe  j mais  tout  ce 
que  je  pus  lui  repréfenter  n’eut 
aucune  force  contre  la  réfolu- 
tion  obftinée  où  il  étoit  de  me 
refufer.  Je  Pavois  regardé  juf- 
ques'là  comme  mon  ami.  Je 
méritois  fon  attachement  par 
la  générolité  avec  laquelle  je 
m’étois  facrifîé  pour  le  fuivre. 
Il  m’avoit  témoigné  en  plus 
d’une  occafion  fa  fenfibilité 
pour  les  fervices  que  je  lui 
avois  rendus  , difant  qu’il 
m’étoit  redevable  de  la  vie  i 
& que  s’il  arrivoit  jamais  en 
Angleterre  , il  feroit  tout  fon 
poffible  pour  procurer  mon 
avancement.  Je  ne  pouvois 
qu’être  piqué  au  vif  d’un  chan- 
gement qui  me  manifeftoit  une 
mauvaife  volonté  à laquelle  je 
n’avois  aucun  lieu  de  m’atten- 
dre , & dont  je  n’ai  jamais  pu 
deviner  le  motif. 
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Cétoit  un  parti  pris  de  fa 
part  de  me  maltraiter , & j’en 
eus  quelque  temps  après  une' 
nouvelle  preuve.  Mr.  Guillau- 
me Lindfley , qui  avoir  été  au- 
trefois employé  à Buenos-ai'rès 
au  fervice  de  la  Compagnie  du 
Sud  y ayant  appris  que  nous 
étions  quatre  prifonniers  an- 
glois  à San  Jago  y nous  écrivit 
que  fi  nous  avions  befoin  d’ar- 
gent, il  avoir  des  fonds' entre 
les  mains  d’un  Marchand  de  - 
cette  ville  que  nous  pouvions 
prendre  en  lui  envoyant  un 
double  de  nos  quittances.  Mr. 
Cheap  toucha  cet  argent , il 
en  fit  part  à MM.  Hamilton 

Byron  , & ne  voulut  jamais 
m’en  céder  la  moindre  chofe. 
J’eus  beau  lui  expofer  ma  mi- 
iere  , & lui  remontrer  que  j’é- 
tois  fans  linge  & fans  habits: 
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fa  réponfe  fut  que  je  n’autois 
rien.  Ce  procédé  me  parut  fi 
indigne  & fi  criant  ^ que  je  ne 
voulus  plus  avoir  de  fociété 
avec  cet  homme  in'jufte  & in- 
grat. Je  fortis  de  la  maifon  où 
il  étoit  J & j’allai  me  loger  feul 
autre  part. 

Le  Chili  eft  un  royaume 
afîez  grand  , & il  ne  lui  man- 
que que  des  habitants  indu- 
ftrieux  , pour  devenir  un  des 
meilleurs  pays  de  l’univers.  Il 
occupe  en  longueur  une  gran- 
de partie  de  la  côte  occiden- 
tale de  l’Amérique  méridiona- 
le , & il  y a fur  cette  côte  cinq 
ports  excellents.  Baldivia  au 
midi , à 40’’  de  latitude  fud  , 
eft  une  ville  fituée  fur  la  fron- 
tière qui  fépare  les  Efpagnols 
d’une  nation  belliqueufe  d’in- 
diens qui  font  continuellement 
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en  guerre  avec  eux , & ne  leur 
font  jamais  de  quartier.  On 
prétend  que  ces  Indiens  poiTe- 
dent  les  plus  riches  mines  d’ar- 
gent qui  foient  en  Amérique  , 
& que  ce  métal  eft  fi  commun 
parmi  eux  qu’ils  en  ferrent  leurs 
chevaux.  Il  y a quelques  an- 
îiées  qu’ils  attaquèrent  tout  à 
îa  fois  trois  des  plus  belles  vil- 
les que  les  Efpagnois  polfedent 
dans  ces  cantons  j iis  les  fur- 
prirent  de  nuit,  & en  maffacre- 
rent  tous  les  habitants.  Ces  In- 
diens font  gens  fort  braves  ^ 
fahant  la  guerre  en  réglé  & 
combattant  en  fi  bon  ordre  que 
les  Efpagnois  ne  s’aviient  guè- 
re de  les  inquiéter.  Baldivia  efl 
munie  de  fortifications  qui  la 
mettent  a 1 abri  des  iniultes  de 
cette  nation  redoutable. 

I-^a  Conception  eff  un  autre 
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port.  C’efl  là  que  fe  rendent 
toutes  les  années  au  mois  de 
Décembre  les  Indiens  des  en- 
virons J pour  renouveller  en  pré- 
fence  du  Gouverneur  le  traité 
d’alliance  entre  les  deux  na- 
tions 3 ou  pour  le  rompre , avec 
folemnité.  Si  l’on  eft  d’accord 
fur  les  articles  propofés  de  part 
ôc  d’autre , les  Indiens  préfen- 
tent  un  agneau  & lui  coupent 
la  tête  en  ligne  de  paix.  Si  l’on 
ne  convient  point  enfemble  , 
ils  rapportent  leur  agneau  en 
vie,  & la  déclaration  de  guerre 
efl  faite.  Ces  Indiens  ne  con- 
noiflènt  aucune  forte  d’écriture. 
Pour  fe  fouvenir  de  leurs  faits , 
& faire  leurs  calculs , ils  ont 
une  longue  ficelle  pleine  de 
nœuds  & c’efl:  en  comptant 
ces  nœuds  qu’ils  rappellent  les 
différentes  chofes  dont  ils  ont 


A LA  MER  DU  S ü D.  597 

à traiter.  Ces  Indiens  excellent 
dans  Fart  de  faire  ces  belles 
couvertures  dont  j’ai  déjà  par- 
le , & ils  en  font  commerce 
avec  les  Efpagnols. 

Velprifio  eft  le  port  princi- 
pal du  Chili.  La  ville  eft  pour- 
tant très-petite  , 6c  tous  fes  ha- 
bitants conftftent  en  Matelots 
& autres  gens  qui  gagnent  leur 
vie  fur  les  vaifîeaux.  Il  y entre 
en  tout  vingt-fix  bâtiments  par 
an  J & c’eft  beaucoup  eu  égard 
au  peu  de  relation  que  l’Euro- 
pe entretient  avec  ce  pays.  La 
ville  a deux  fortereffes.  La  pre- 
mière J qüi  eft  en  fort  bon  état , 
eft  munie  de  vingt  pièces  de 
canon  de  bronze , & deux  de 
fer.  La  fécondé , qu’on  nomme 
le  vieux  château , eft  bâtie  au 
pied  d’une  haute  montagne  , 
& commande  l’entrée  du  port 
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avec  des  batteries  rafantes. 

Cockimbo  & Corpeepo  font 
les  deux  derniers  ports.  Le 
commerce  de  ces  deux  villes 
n’eft  pas  confidérable.  Elles 
envoient'  à Lima  des  mulets  , 
du  froment  , du  bœuf  falé  , 
des  fruits , de  For  en  barre , & 
de  Fherbe  du  Paraguai  ; elles 
en  retirent  du  fucre  & de  la 
grofle  toile  pour  Fufage  de 
leurs  Indiens  & de  leurs  Negres. 
Elles  envoient  auffi  à Buenos- 
atrès  des  vins , des  fruits  , des 
dollars  monnoyés  ; & en  reti- 
rent des  velours  , des  foies  j 
des  habillements  de  toute  for- 
te : mais  ce  dernier  commerce 
efi;  prohibé , & ne  peut  fe  faire 
que  par  contrebande. 

Le  climat  du  Chili  eft  un 
des  plus  beaux  & des  plus  fains 
qui  ioient  dans  le  monde.  A 
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San  Jago  , où  nous  avons  fé- 
joiirné  plus  long  - temps  , nous 
^ n’avons  jamais  éprouvé  ni  froid 
rigoureux  , ni  chaleur  incom- 
mode. Cette  ville  , qui  eft  à 
trente -trois  degrés-  eft  de  lati- 
tude fud , devroit  naturellement 
être  fujette  à de  grandes  cha- 
leurs 5 mais  le  voifinage  des 
montagnes  de  la  Cordeliere  , 
dont  les  cimes  élevées  jufqu’aux 
Cieux  font  couvertes  d’une  nei- 
ge éternelle  , y entretient  dans 
le  plus  fort  de  l’été  une  agréa- 
ble température.  La  terre  eft 
d’une  fertilité  incomparable , il 
fuffit  de  la  gratter  & d’y  femer 
du  grain,  pour  que  fans  autre 
culture  elle  produife  au  centu- 
ple. 11  y a de  toute  efpece  d’ar- 
bres fruitiers  : pommes , poires  , 
pêches , abricots , prunes  , ceri- 
fes , raiftns , limons  , oranges  ^ 
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tous  ces  fruits  font  ici  fort  com- 
muns. Le  pâturage  eft  des  meil- 
leurs 3 & on  y engraiife  une 
quantité  prodigieufe  de  bétail. 
Le  bceuf  & le  mouton  y font 
à rien  ; & c’eft  la  plus  excellen- 
te viande  qu’on  puilfe  manger. 

Les  habitants  du  Chili  ont 
de  fort  beaux  chevaux  à tout 
iifage.  J’en  ai  vu  dont  le  pas 
étoit  aulïî  vite  - que  le  galop 
ordinaire.  Ils  font  tous  bons  ca- 
valiers. Ils  ont  toujours  à la  por- 
te de  leurs  maifons  des  chevaux 
fellés  Sc  bridés , dont  ils  fe  fer- 
vent pour  les  plus  petites  cour- 
fes  3 ne  fût-ce  que  pour  aller 
d’une  maifon  à une  autre.  Les 
gens  de  la  campagne  font  forts 
& vigoureux  j mais  la  bonté  du 
pays  3 qui  leur  donne  fans  beau- 
coup de  travail  bien  au  delà 
du  néceffaire  3 les  rend  extrême- 
ment parelfeux. 
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On  trouve , au  Chili  des  mi- 
nes d’or  , d’argent , de  cuivre  , 
de  fer , d’étain  , de  plomb  & 
de  vif-argent.  Si  ces  richelTes 
étoient  entre  les  mains  de  gens 
qui  enflent  l’efprit  de  les  faire 
valoir  , elles  produiroient  au 
delà  de  l’imagination.  Mais 
les  Chiliens  ne  font  point  au  - 
fait  de  l’art  d’exploiter  les  rui- 
nes , & elles  leur  rendent  très- 
peu.  Ils  ne  favent  point  extrai- 
re le  mercure.  Le  plomb , ils 
n’en  font  aucun  cas.  L’or , quoi- 
que très-abondant  j refie  dans 
la  mine  faute  de  travailleurs 
intelligents , & ce  qu’ils  en  ti- 
rent eft  peu  de  chofe  en  com- 
paraifon  de  ce  qu’on  en  pour- 
roit  tirer.  La  pareflè  des  ou- 
vriers contribue  à l’abandon 
flupide  que  l’on  fait  de  tant 
de  tréfors.  Dès  qu’ils  ont  ama- 
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ffé  une  certaine  fomttte  -,  ils 
quittent  l’ouvrage  ; & n’y  re- 
viennent point  que  cet  argent 
ne  foit  dépenfé.  Le  feul  métal 
dont  on  tire  au  Chili  quelque 
avantage  , c’eft  le  cuivre.  On 
en  fournit  tout  le  Pérou.  Les 
François  qui  fréquentent  ces 
mers  en  achètent  beaucoup  j 
& c’efi:  pour  eux  une  branche 
de  commerce  fort  lucrative  , 
non  feulement  parce  qu’ils  ont 
ce  cuivre  à très-bon  marché  , 
mais  à caufe  de  la  quantité 
d’or  qu’il  renferme , & qu’ils 
favent  très-bien  en  extraire. 

Les  habitants  de  San  Jago  font 
efpagnols  & indiens , outre  les 
efclaves  negres.  Les  Efpagnols 
font  fiers  comme  par-tout  ail- 
leurs , & ils  affeétent  beaucoup 
de  fafte  & de  magnificence 
dans  leurs  habits.  Ils  font  gé- 
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néralement  aiîez  bonnes  gens  , 
& fort  affables  envers  ies  étran- 
gers. Leurs  femmes  font  fort 
empreffées  de  lier  fociété  avec 
les  nouveaux  venus  elles  ont 
un  goût  pour  la  parure  qui 
égaie  tout  ce  que  la  vanité  du 
fexe  fait  voir  ailleurs  de  plus 
paiTionné  & de  plus  vain.  El- 
les font  de  très  - grandes  dé-  - 
penfes  en  ajuftements  fur  leurs 
perfonnes , & en  meubles  dans  > 
leurs  maifons.  Leur  maniéré  de 
fe  mettre  eft  galante  & peu 
modefte.  Elles  n’ont  pour  ha- 
billement qu’un  jufte  dont  les 
manches  font  de  belle  toile.  Leurs 
juppons  fort  courts  font  ou- 
verts par  devant  jufqu’au  de- 
filis  du  genou , & un  des  cô- 
tés ouverts  eft  rabattu  fur  l’au- 
tre. Elles  ne  portent'  point  de 
paniers , parce  qu’une  des  prin- 
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cipales  beautés  chez  elles  eft  de 
paroître  menues  par  le  bas  du 
corps.  Leurs  ibuliers  font  fans 
talons  , & elles  fe  plaifent  à 
leur  donner  les  formes  les  plus 
bizarres.  Elles  font  coëffées  en 
cheveux  ; & elles  ont  le  talent 
d’en  arranger  les  boucles  d’une 
maniéré  tout- à- fait  féduifante. 
En  im  mot  quoique  leur  façon 
de  fe  mettre  foit  fort  oppofée 
à nos  modes  européennes  , il 
en  réfulte  un  agrément  que  nos 
Dames  les  mieux  mifes  pour- 
roient  envier.  Pour  ce  qui  eft 
des  Indiens,  les  Efpagnols  les 
traitent  comme  de  vrais  efcla- 
ves  , & leur  fort  n’efi:  pas  meil- 
leur que  celui  des  Negres.  Le 
Corrégidor  les  fait  travailler 
toute  l’année  , fans  ménager 
leurs  forces , & ne  leur  donne 
cnfuite  que  ce  qu’il  veut. 
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La  chalTe  des  taureaux  fau- 
vages  eft  le  principal  divertiffe- 
ment  des  Efpagnols.  Leur  adre- 
ffe  n’eft  pas  moindre  en  ce 
genre  que  celle  des  Patagons 
dans  la  chafîe  des  chevaux.  Ils 
s’y  prennent  de  la  même  ma- 
niéré pour  arrêter  le  taureau  3 
en  courant  après  lui  , & lui 
jetant  un  nœud  coulant  qui 
le  l'erre  ou  par  le  cou  ou  par 
les  cornes.  L’animal  qui  fefent 
pris  fe  débat  avec  force  pour 
s’échapper  j & les  différents 
efforts  qu’il  fait  dans  fa  fureur 
font  l’amufement  des  fpeéla- 
teurs. 

San  Jago  eft  la  principale 
ville  du  Chili.  Elle  èft,  fîtuée 
dans  un  vallon  charmant.  Elle 
eft  très-bien  bâtie , quoique  les 
mailons  foient  balles  ôc  n’aient 
que  le  rez  de  chauliée , à eau- 
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fe  des  tremblements  de  terre  , 
dont  les  fecoufles  fe  font  fen- 
tir  prefque  toutes  les  femaines. 
Le  vallon  qui  l’environne  eft  - 
coupé  de  plufieurs  rivières  qui 
fournilfent  beaucoup  de  poi-- 
iTon  , & en  particulier  d’excel- 
lentes truites.  En  un  mot  je 
ne  me  fouviens  pas  d’avoir  ja- 
mais vu  un  pays  plus  délicieux. 
S’il  étoit  habité  autant  qu’il 
'peut  l’être , & par  d’autres 
que  des  Efpagnols , qui  ont  par- 
tout plus  de  fierté  que  d’indu- 
ftrie  j je  puis  garantir  que  le 
Chili  feroit  un  des  plus  beaux- 
lieux  de  la  nature. 

Après  un  féjour  de  plus  d’un 
an  nous  apprîmes  qu’il  y a voit 
un  arrangement  entre  l’Efpa- 
gne-  Ôc  l’Angleterre  pour  l’é- 
change des  prifonniers  i & Dom 
Jofeph  Manfo  nous  fit  dire  que 
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nous  étions  les  maîtres  de  re- 
tourner en  Europe  par  le  premier 
vailîèau  qui  mettroit  à la  voile 
pour  l’Efpagne.  Six  mois  après 
un  vaiffeau  françois  arriva  à Vel- 
prifîo  ; MM.  Cheap , Hamilton  , 
& Byron  , en  profitèrent  pour 
retourner  en  Europe.  Quant  à 
moi  5 depuis  le  démêlé  que  j’avois 
eu  avec  le  Capitaine  , je  n’avois 
eu  aucune  communication  avec 
lui  j & je  n’eus  garde  de  m’em- 
barquer avec  un  homme  qui 
en  avoit  trop  mal  ufé  à mon , 
égard  pour  m’infpirer  autre  cho- 
fe  que  de  l’averfion.  Je  fus  que 
l’Amiral  Pizarro  devoir  partir 
incefîamment  pour  Buenos-aï- 
rès , oii  il  avoit  laiffé  fbn  vai- 
ITeau , & que  de  là  il  devoit  fe 
rendre  en  Efpagne.  Je  le  priai 
de  me  permettre  de  me  joindre 
à lui.  Il  s’y  prêta  giacieufement  5 
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en  m’afllirant  que  nous  arrive- 
rions en  Europe  beaucoup  plu- 
tôt que  le  vaiffeau  François. 

Je  partis  de  San  Jago  en 
compagnie  de  l’Amiral  Pizarro 
ôc  de  fes  Officiers  le  20  Jan- 
vier 1745-  Nous  étions  dans  le 
plus  grand  été  ; & comme  nous 
n’avions  pour  toute  voiture 
que  des  mulets  , l’ardeur  du 
foleil  qui  dardoit  fur  nos  tê- 
tes nous  fit  prendre  le  parti  de 
marcher  la  nuit  & de  nous  ar- 
rêter le  jour.  Après  avoir  effiiyé 
les  fatigues  & les  périls  des 
mers  les  plus  orageufes  , un 
voyage  par  terre  ne  me  fem- 
bloit  pas  fufceptible  de  circon- 
ftances  capables  de  ni’infpirer 
de  l’effroi  ; mais  quand  nous 
fûmes  au  pied  de  ces  prodi- 
gieufes  montagnes  de  la  Corde- 
liere , & que  je  vis  les  chemins 

par 
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par  où  il  falloir  pafler  pour  les 
franchir,  j’avoue  que  le  dan- 
ger me  parut  aufli  grand  que 
tous  ceux  que  j’avois  courus 
jufques-là.  Nous  mîmes  quatre 
jours  de  fuite  à monter  par 
des  fentiers  prefque  perpendi- 
culaires , & fi  étroits  , qu’en 
quelques  endroits  il  n’y  avoir 
pas  plus  de  fept  pouces  d’efpa- 
ce  pour  le  paifage  de  nos  mu- 
lets. D’un  côté  nous  avions 
des  roches  inacceffibles  , de 
l’autre  un  précipice  ôc  une 
grande  riviere  au  bas.  Qjiioi- 
que  les  mulets  que  nous  mon- 
tions foient  accoutumés  à ces 
horribles  chemins  , & qu’ils 
aient  le  pied  fort  aflliré  , j’é- 
tois  dans  une  appréhenfion  con- 
tinuelle , voyant  que  le  moin- 
dre faux -pas  devoir  me  préci- 
piter dans  d’ effroyables  aby- 
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mes.  Ce  qui  augmenta  ma  ter- 
reur , c’eft  que  je  vis  à quatre 
pas  de  moi  un  mulet  chargé 
de  ballots  à qui  le  pied  man- 
qua ; il  tomba  dans  le  précipi- 
ce, & il  fut  mis  en  mille  mor- 
ceaux avant  d’en  atteindre  le 
fond. 

Nous  arrivâmes  avec  beau- 
coup de  peine  au  fommet  de 
cette  grande  montagne  , qui 
n’eil  qu’un  défagréable  & ari- 
de rocher.  Sur  cette  cime  ex* 
ceffivement  fupérieure  à la  ré- 
gion des  foudres  & des  éclairs , 
nous  éprouvâmes  un  froid  fi 
piquant  que  deux  de  nos  mu- 
letiers en  moururent.  Pour  moi 
je  me  trouvai  incommodé  d’un 
grand  vomiflèment , que  j’attri- 
buai à l’extraordinaire  vivacité 
de  l’air.  Nous  eûmes  beaucoup 
plus  de  dilficulté  à defcendre 
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que  nous  n’en  avions  eu  à mon- 
ter 5 & nous  y mimes  un  jour 
de  plus.  De  vingt  mulets  que 
nous  avions  il  n’en  réchappa 
qu’un  feul.  Le§  uns  furent  pré- 
cipités , d’autres  eurent  les  jam- 
bes caflees  , & il  y en  eut  qui 
nroururent  de  faim.  Nous  trou- 
vâmes au  bas  de  la  montagne 
la  petite  ville  de  Mendofa , ou 
nous  féj  ournâmes  trois  jours 
pour  nous  y fournir  de  mulets 
& de  voitures.  • Il  nous  reftoit 
quatre  cents  lieues  à faire  juf- 
qu  a Buenos-airès , à travers  un 
pays  fort  défert  & fort' dépour- 
vu. Nous  chargeâmes  nos  mu- 
lets des  provifions  nécelTaires  ; 
nous  en  prîmes  quelques  uns 
pour  nous  fervir  de  monture  à 
moi  & à quelques  autres.  L’A- 
miral Pizarro  avec  un  certain 
nombre  de  fes  Officiers  fe  mit 
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dans  un  grand  chariot  traîné 
par  des  bœufs.  Nous  fîmes  plus 
de  cent  lieues  fans  trouver  une 
maifon  , & plus  de  deux  cents 
avant  que  de  rencontrer  une 
goutte  d’eau.  Le  climat  de  ce 
canton  eft  d’une  chaleur  brû- 
lante , & il  n’y  a pas  un  arbre 
où  l’on  puifle  fe  mettre  à l’a- 
bri des  rayons  du  foleil. 

A toutes  ces  incommodités 
fe  joignoit  la  crainte  des  périls 
ordinaires  à cette  route.  Le 
premier  de  ces  périls  eft  la 
rencontre  des  tigres  & des 
lions,  qui  font  ici  en  grand 
nombre , & qui  s’élancent  avec 
beaucoup  de  hardiefîe  contre 
les  voyageurs  , à moins  que 
ceux-ci  ne  foient  aflez  accom- 
pagnés pour  être  en  état  de  dé- 
fenfe.  Le  fécond  péril , plus  re- 
doutable encore  que  le  précé- 
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dent  , e 
d’une  nation 
habite  ces 

très-belliqueux  haïflent  mortel 
lement  les  Efpagnols , 
font  une  guerre  fans 
Voici  ce  que  m’en 
pris  mes  compagnons  de 
ge.  Ces  Indiens  font , comme 
tous  les  autres  Patagons, 
haute  taille , & d’un  teint 
fané.  Leurs  armes  font  la 
ce  & la  fronde , qu’ils  manient 
avec  beaucoup  de 
Ils  fe  difperfent  en 
partis  dans  ces  vaftes  plaines 
ayant  chacun  leur  chef  ou 
cique.  Lorfque  quelqu’un 
ces  Caciques  en  invite  un 
tre  pour  lui  prêter 
dans  quelque  expédition 
tre  les  Efpagnols , il  ne 
fe  féparer  du  Cacique  auxiliai- 

S iij 


4H  Voyage 

re  que  lorfque  l’expédition  eft 
faite  ; & s’il  lui  prenoit  fantai- 
lie  de  le  quitter,  il  s’expofe- 
roit  a avoir  la  tête  tranchée 
par  fes  gens , qui  ne  pardon- 
nent point  ces  infidélités,  lis 
font  tous  bons  cavaliers  ; ils 
montent  à cheval  à peu  près 
comme  nos  Houflards  d’Euro- 
pe.  Leurs  felles  font  plates  6c 
minces  comme  celles  de  nos 
chevaux  de  courfe  en  Angle- 
terre. Leurs  étriers  ne  font 
qu’un  morceau  de  bois  où  il  y 
a un  trou  pour  y fourrer  le 
gros  doigt  du  pied.  Leurs  bri- 
des font  de  crin , & le  mords  eft 
de  bois.  Ils  n’ont  point  de  de- 
meure fixe  ; ils  font  errants  , 
& par  là  même  fort  inaccelîi- 
bles  aux  Efpagnols.  Ils  font  de 
temps  en  temps  des  courfes 
fur  les  frontières  efpagnoles , 6c 
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enlèvent  le  bétail  & les  habi- 
tants. De  tous  les  prifonniers 
qu’ils  font,  ils  ne  gardent  que 
les  femmes  & les  enfants  pour 
en  faire  des  efclaves , & tuent 
tout  le  relie.  Ils  fe  battent 
contre  les  tigres  avec  beaucoup 
d’intrépidité  , & les  tuent  pour 
en  avoir  la  peau.  Ils  les  attaquent 
de  la  maniéré  fuivante.  L’Indien 
porte  de  la  main  gauche  un 
bâton  qui  a neuf  pouces  de 
longueur , avec  une  garde  d’o- 
fier  pour  garantir  la  main  5 il 
tient  de  la  main  droite  un  cou- 
telas j ôc  avec  ces  armes  il  va 
au  devant  du  tigre  , ou  le  voit 
venir.  Lorlque  l’animal  ell  près , 
l’Indien  lui  fourre  fon  bâton 
dans  la  gueule  , en  même  temps 
il  lui  enfonce  le  coutelas  dans 
le  ventre.  Le  tigre  eft  attaqué, 
renverié.  , tué  prelque  en  un 
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clin  d’œil.  Il  ell  vrai  que  fi 
l’Indien  manque  fon  coup , & 
qu’il  n’ait  pas  l’adrefîe  de  pren- 
dre le  moment  pour  ufer  du 
bâton  & du  coutelas  j le  tigre 
prend  fur  lui  l’avantage , & le 
dévoré. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de 
ne  rencontrer  en  route  aucun 
de  ces  divers  ennemis , auxquels 
il  auroit  fallu  livrer  de  fan- 
glants  combats.  Nous  vîmes 
une  quantité  prodigieufe  de 
chevaux  , de  mulets  , & de 
bœufs  fauvages , qui  courent  la 
campagne  , & qui  font  au  pre- 
mier qui  les  attrape.  Nous  tuâ- 
mes plufieurs  de  ces  bœufs  , 
qui  nous  furent  de  grande  re- 
ffource  ; car  nous  n’avions  por- 
te aucune  provifion  de  viande , 
fur  l’efperance  que  nous  ne 
manquerions  pas  d’en  trouver  en 
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chemin.  Après  un  voyage  des 
plus  difgracieux  par  fa  lon- 
gueur, Paridité  du  pays,  & la 
chaleur  extrême  du  climat  , 
nous  arrivâmes  à Buenos -aïrès 
le  I O du  mois  de  Mars. 

Quatre  jours  après  notre 
arrivée  , FAmiral  Pizarro  reçut 
ordre  d’Efpagne  de  ne  partir 
de  ce  port  que  le  mois  d’Oc- 
tobre  fuivant.  Le  motif  de  cet 
ordre  étoit  d’empêcher  que  l’A- 
miral ne  fût  pris  par  la  flotte 
angloife  qui  devoir  jufqu’à  ce 
temps-là  croifer  dans  ces  mers. 
Le  Gouverneur  de  Buenos-aïrès 
me  reçut  d’abord  aflez  bien  , 
.&  me  pria  même  à dîner  chez 
lui.  Je  comptois  jouir  de  la 
même  liberté  que  j’avois  eue 
au  Chili.  Ma  conduite  qui  avoir 
toujours  été  fort  décente  ne 
fourniflbit  aucun  fujet  de  me 
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faire  un  plus  mauvais  traite- 
ment. Cependant  au  fortir  de 
table  je  fus  arrêté  & mené  pri- 
fonnier  dans  le  fort , avec  défen- 
fe  d’en  fortir.  Un  mois  après  je 
fus  relâché  par  Fentremife  de 
l’Amiral  , & on  me  donna  la 
ville  pour  prifon.  Mais  fur  le 
bruit  qui  courut  de  l’arrivée  de 
quelques  gens  de  guerre  an- 
glois  à l’embouchure  du  fleu- 
ve 5 je  fus  encore  renfermé 
dans  le  fort  j où  je  reliai  vingt- 
deux  jours.  Ce  bruit  s’étant 
trouvé  faux , on  me  rendit  ma 
liberté  ; & j’en  ai  joui  jufqu’au 
départ  de  l’Àmiral , avec  lequel 
je  me  fuis  rendu  à Monte  V-e- 
dio.  ^ 

Ainlî  finit  le  récit  de  Mr. 
Campbell , que  nous  écoutâmes 
avec  une  attention  pleine  d’in- 
térêt. La  joie  de  notre  réunion 
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devint  encore  plus  grande  par 
la  connoiffance  de  nos  malheurs 
réciproques.  Nous  ne  pouvions 
nous  lafler  d’admirer  la  Provi- 
dence , qui  après  nous  avoir 
fait  pafler  par  de  li  rudes 
épreuves  , en  nous  difperfant 
fur  diverfes  terres  barbares  , 
nous  faifoit  rencontrer  dans  un 
lieu  propre  à remplir  le  delir 
que  nous  avions  tous  de  revoir 
notre  chere  Angleterre. 

Nous  reliâmes  àMonte  Vedio 
jufqu’au  1 3 _d’06tobre.  La  ville 
eft  nouvellement  bâtie.  Il  y a 
fort  peu  d’habitants  & encore 
moins  de  commerce.  Le  havre 
eft  bon  pour  les  vaifteaux  de 
petit  port  ; il  n’y  a pas  plus*de 
17  pieds  d’eau  dans  le  temps 
de  la  haute  marée.  Cependant 
l’Alîe  5 vaiffeau  amiral  de  la 
flotte  de  Pizarro  5 y a été  pen- 
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dant  deux  ans.  Il  eft  vrai 
qu’on  avoir  été  obligé  de>  re- 
trancher fon  gouvernail  faute 
d’eau  , & que  ce  bâtiment 
s’étoit  enfoncé  dans  la  bour- 
be , fans  en  fouffrir  pourtant 
aucun  dommage.  La  garnifon 
de  Monte  Vedio  eft  compofée 
de  deux  compagnies  d’infan- 
terie 5 & d’une  compagnie  de 
Dragons  , toutes  troupes  - ré- 
glées que  l’on  y envoie  d’Ef- 
pagne  , & qui  ne  font  pas  plus 
de  cent  hommes  en  tout.  Le 
port  eft  défendu  par  une  for- 
terefle  où  il  y a quinze  pièces 
de  canon.  Les  Efpagnols , qui 
craignent  que  les  Anglois  n’en- 
treprennent de  s’établir  dans 
cette  partie  de  l’Amérique,  ont 
entrepris  de  conftruire  ici  une 
citadelle  qu’ils  prétendent  ren- 
dre extraordinairement  forte , 
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Bc  qui  commandera  toute  la 
riviere.  Elle  fera  à quatre  ba- 
llions  avec  64  pièces  de  canon 
en  tout.  Elle  doit  être  accom- 
pagnée de  divers  autres  forts  , 
qui  rendront  cette  place  très- 
confidérable.  Le  pays  aux  en- 
virons eft  beau  & fertile.  Il 
fournit  abondamment  à tous 
les  befoins.  On  pourroit  même 
y recueillir  beaucoup  de  vin , 
car  les  vignes  y reulfiirent  à 
merveille.  Mais  ici  comme  ail- 
leurs l’indolence  efpagnole  rend 
inutiles  tous  les  avantages  du 
terrein;  & il  eft  vrai  de  dire 
que  la  nature  en  prodiguant 
fes  tréfors  à cette  nation , pla- 
ce fes  dons  en  pure  perte. 
11  y a auprès  de  Monte  Ve- 
dio  des  mines  d’or  & de  dia- 
mants dont  on  fait  fort  peu 
d’ufage.  On  en  tire  pourtant 
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quelques  fragments  que  l’on 
vend  aux  Portugais  de  Rio 
Grande , qui  viennent  com- 
mercer ici  par  la  riviere  Noire 
qui  fe  jette  dans  la  riviere  de 
la  Plata.  Au  delfous  de  Mon- 
te Vedio  efl:  un  très-beau  port 
nommé  Malduna.  L’embou- 
chure en  eft  étroite  : mais  il 
peut  contenir  deux  cents  vai- 
ffeaux.  Ce  havre  eft  -un  des 
plus  allurés  qui  foient  dans  le 
monde.  Il  n’a  befoin  d’aucun 
arrangement  & d’aucune  com- 
modité , la  nature  les  lui  ayant 
toutes  données.  Monte  Vedio 
Sc  Malduna  font  au  nord  de 
la  riviere.  Du  coté  du  fud  il 
y a encore  un  autre  auffi  bon 
port  nommé  par  les  Efpagnols , 
l’Infanada  de  Baragon, 

Tout  fe  difpofoit  au  départ 
du  vailTeau  l’Alie.  Ce  bâtiment  y 
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dont  la  charge  étoit  très-riche  , 
& qui  portoit  plus  de  1 5 mil- 
lions de  dollars  , manquoit 
d’hommes  & de  Matelots. 
L’Amiral  Pizarro  fe  donna  tou- 
te forte  de  foins  pour  en  trou- 
ver. Il  enleva  de  gré  ou  de 
force  tout  ce  qui  étoit  à Mon- 
te Vedio  ôc  aux  environs  ; ü 
y joignit  tout  ce  que  nous 
étions  de  prifonniers  anglois , 
quelques  Contrebandiers  por- 
tugais pris  en  différents  temps, 
& une  douzaine  d’indiens  faits 
prifonniers  .depuis  peu  , dans 
une  efcarmouche  auprès  de 
Buenos-aïrès.  Ce  ramaffis  de  gens 
de  toute  nation , & dont  la  plu- 
part n’étoient  point  propres  à 
la  manœuvre , lui  compofoit 
un  des  plus  mauvais  équipages, 
qu’on  aie  jamais  vus  ; & le 
moindre  de  nos  vaiffeaux  qui 
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l’aiiroit  rencontré  en  route  , 
s’en  feroit  rendu  maître  fans 
beaucoup  de  difficulté.  C’étoit 
un  parti  forcé.  Nous  nous 
embarquâmes  le  1 5 Oétobre 
1745  J & à peine  eûmes -nous 
perdu  entièrement  la  terre  de 
vue  5 que  le  vaiffeau  faillit  à 
être  perdu  pour  les  Efpagnols, 
par  la  hardieffe  d’Orellana  , 
chef  des  Indiens , ' qui  en  fut 
maître  durant  plufîeurs  heures. 
Je  ne  répéterai  point  ici  les  cir- 
conftances  de  ce  combat , qui 
font  fort  exactement  détaillées 
dans  la  relation  du  voyage  de 
Mr.  Anfon.  La  fcene  fut  des 
plus  tragiques.  Les  hurlements 
affreux  des  Indiens  5 les  cris 
douloureux  des  bleffés , le  bruit 
tumultueux  de  l’équipage  , 
l’horreur  des  ténèbres , tout 
fembloit  concourir  à augmenter 
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le  défordre  & la  terreur  ; & fi 
Pon  n’étoit  pas  venu  à bout 
de  tuer  ce  terrible  Orellana,  qui 
abattoit  à grands  coups  tout 
ce  qu’il  trouvoit  en  fon  che- 
min, c’en  étoit  fait  des  Efpa- 
gnols  & de  nous  : le  vaiffeau 
étoit  pris,  & nous  redevenions 
les  efclaves  des  Indiens.  On 
en  fut  quitte  pour  une  vingtai- 
ne de  morts,  & une  quaran- 
taine de  blelfés.  Les  Indiens 
s’étant  jetés  à la  mer  aufiî-tôt 
après  la  mort  d’Orellana,  le 
calme  fe  rétablit  dans  le  vai- 
fîèau  ; Ôc  nous  arrivâmes  au 
port  de  Corkvion  près  du 
cap  de  Finifterre  le  20  Janvier 
1746.  Débarqués  à terre,  on 
nous  enferma  dans  une  étroite 
prifon , où  nous  fûmes  enchaî- 
nés quinze  jours  comme  des 
criminels , n’ayant  pour  toute 
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nourriture  que  du  pain  & de 
Peau.  Mr.  Campbell  fut  envo- 
yé à Madrid , où  il  foliicita 
& obtint  un  pafle-port  pour 
Lisbonne,  d’où  il  fe  rendit  en 
Angleterre.  Pour  nous  on  nous 
tira  de  notre  prifon  , & nous 
fûmes  menés  par  terre  jufqu’au 
Groyne.  Là  on  nous  conduilît 
au  château  San  Antonio , dans 
une  ifle  qui  eft  à l’entrée  du 
port,  & où  l’on  a accoutumé 
de  renfermer  les  malfaiteurs. 
Nous  y demeurâmes  jufqu’à  ce 
qu’il  vint  un  ordre  de  la  Cour 
d’Eipagne  de  nous  envoyer  en 
Portugal.  En  huit  jours  nous 
arrivâmes  à Porto  ; & le  28 
Avril  nous  nous  embarquâmes 
pour  Londres , où  nous  arri- 
vâmes le  8 Juillet  fuivant.  Telle 
a été  la  fin  d’un  voyage  de 
près  de  fix  ans , qui  après  nous 
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avoir  rendus  les  jouets  d’une 
foule  d’accidents  tous  plus  dé- 
plorables les  uns  que  les  autres , 
nous  a laiffés  fans  fortune , fans 
reflburces , fans  proteélion.  Nous 
croyions  en  arrivant  dans  notre 
patrie  recevoir  la  récompenfe 
de  nos  travaux,  & on  nous  y 
a traités  comme  des  rebelles , à 
qui  l’on  prétendoit  faire  grâce 
en  fe  contentant  de  les  priver 
de  leurs  appointements,  de  les 
exclure  du  fervice , fans  pouflèr 
plus  loin  le  châtiment  de  leur 
entreprife  contre  le  Capitaine 
.Cheap.  Qiioiqu’il  foit  l’auteur 
de  toutes  nos  infortunes , nous 
fouhaitons  que  la  profpérité  de 
fon  fort  triomphe  déformais  de 
tous  les  inconvénients  auxquels 
pourroit  l’expofer  la  dureté  de 
fon  caraétere. 
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ble  de  Madere,  5.  Leur  églife  de 
Bahia  eft  toute  bâtie  de  marbres 
dTurope.  Z54.  Reçoivent  dans  leur 
college  Mr,  Cheap  & fa  compagnie, 
& les  y traitent  bien.  378. 

Jéfuite  (un)  apporte  à Mr.  Cheap  une 
bouteille  d'eau-de-vie.  375.  Propoie 
à un  Anglois  d^échanger  fa  montre. 
376. 

Imprudence  du  Munitionnaire  duWa- 
ger.  zp.  ^ 

Indiens  apportent  des  vivres  a Mr. 
Cheap.  59.  Font  des  fignes  de  croix, 
pourquoi.  6o.  Boivent  des  liqueurs. 
tbid.  Reviennent  avec  leurs  femmes 
& enfants , conftruifent  des  cabanes  : 
leur  caraftere.  6i.  Leur  furprife  en 
voyant  un  miroir.  6z.  Leur  maniéré 
de  pêcher.  63.  Autre  maniéré.  356. 
Ils  fe  retirent  en  colere , pourquoi. 

Indiens  troquent  un  chien  galeux  con- 
tre des  culottes.  143.  Donnent  des 
vivres  en  échange  de  marchandifes. 
154.  Signalement  de  ces  Indiens. 
îbJd. 

Indiens  Patagons  prennent  les  Anglois 
dans  Pifle  Délerte.  z8i. 

Indiens  de  Pille  Chiloé  reçoivent  bien 
Mr.  Cheap,  jyz. 

T vj 


XV]  

Indiens  du  Chili  viennent  tous  les  ans 
au  port  de  la  Conception.  3^6.  Leur 

^alliance  rompre 

Indolence  des  Êfpagnols  rend  inutiles 
les  avantages  du  terrein.  411. 

Indulgence  pernicieufe  dans  la  diftribu- 
tioil  de  i eau-de-vic. 

Inhumanité  de  Mr.  Cheap  envers  Co- 
zens.  56, 

Inquiétude  pour  le  ménagement  des 
Vivres.  58. 

Joie  de  ^arrivée  fait  oublier  les  maux 
pâlies.  153. 

Me  des  Pengouïns.  161. 

Me  Wager  , pourquoi  ainfi  nommée. 

TU / r , y retourne.  346. 

^ J ^ habitée  par  des  Indiens  & 
des  Elpagnols.  3651.. 

Yvrefle  commune  parmi  les  Patagons. 
^5)7.  258..  * 

K 

eH  fait  commandant  du  vai- 
lieau  la  Perle.  lo.  Meurt.  18. 


Lindlîey  ofie  de  Pargent  à Mr.  Cheap 
& aux  autres  Officiers  du  Wager. 
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Lion  tué  par  les  Anglois  dans  1 ille 
Déferte.  267. 

Lions  s'élancent  contre  les  voyageurs^ 
412. 

M 

IVÏAdere  ^ ifle  ; fa  defcriprion.4- 

8. 

Magafin  des  vivres  volé  plufieurs  fois. 

66.  & 69.  ' 

Magellan  , détroit.  142.  ^ 

Maladie  caufée  pour  avoir  trop  biî 
d'eau.  175. 

Maniéré  de  vivre  du  Roi  des  PatagonSi^ 
297. 

Manœuvre  difficile  à faire , pourquoi* 

M^ee  impétueufe  met  l'équipage  diî 
Wager  en  danger.  42. 

Marmitons  (les)  de  Fonchiale  portent 
Pépée.  10. 

Matelots  tués  par  les  fecoulies  du  yai- 
fléau.  22.  Pillent  le  Wager.  42.  S en- 
ivrent & fe  noient  dans  le  vaiueaUe. 
44.  Déferrent.  49-  Arrêtent  prifon^ 
nier  leur  Capitaine.  108.. 

Matelots  (onze)  demandent  qu'on  les 
mette  à terre  ; pourquoi.  1 40»  Huit 
ne  peuvent  regagner  le  batiment. 
172.  Se  meuens  àia  nage  pour  ailes: 
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chercher  de  Beau,  175.  Se  Canton^ 
nent  dans  une  ifle  déferre.  Z48  Se 
déterminent  à aller  à Buenos-aïrès. 
2. JO.  Conftruifent  une  cabane,  zjz. 
Conteftation  entre  eux.  257.  Tuent 
des  chiens  dont  ils  fe  nourriflent.  259 
Eie'^nt  des  chiens  pour  aller  à k 
chalie.  260.  Liraient  encore  d^aller 
à Buenos-aïrès  ; y trouvent  des  ob- 
ftacles.  i j4f.  jufqu’a  277.  Quatre  re- 
Itent  üir  le  rivage  faute  de  place  dans 
le  petit  bâtiment.  341, 

Manvaife  volonté  du  Capitaine  Cheap 
decouverte,  113^ 

Mécontentement  de  ^équipage  de  la 
3 3 ^‘  3 3 7* 

Médecin^  refufe  de  fe  trouver  à une 
opération  j pourquoi, 

Melons  excellents,  211. 

Menaces  du  Lieutenant  occafionées 
par  les  mutineries  de  ^équipage,  129. 
Mendofa,  ville  : fa  lituation.  41 1, 

objet  des  efpérances  des 

Anglois,  20, 

Modération  de  Mr.  Cheap.  98. 

ville  du  Pérou,  313. 
Sa  defcription.  41^, 

Mouillage  bon  5 mais  ftérile,  iji, 
Munitionnaire  vi/ite  ceux  qui  débar- 
quejic  du  Wager,  48,  Occafione 
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des  mutineries.  49.  Meurt  de  faim, 
167. 

Murray  ( Mr.  ) eft  fait  Commandant 
du  vaiffeau  le  Wager.  11.  Quitte  ce 
vaiflèau  pour  commander  la  Perle, 
io. 

N _ 

NAturels  de  Pille  de  Madere  paroi- 
dent  dévots,  & font  tres-libertins.  7» 
Sont  très-attachés  à leur  Religion  ôc 
à leurs  Pafteurs.  ibid. 

Naufrage  du  \Vager.  35?.  De  lefqui£ 

Navigateurs  du  Wager  fe  règlent  félon 
les  dirediqns  du  Chevalier  Narbo- 

rough.  87.  \ n_  1 

Norris , Capitaine  du  Glocefter  , de- 
mande de  retourner  en  Angleterre, 
lo.Occafionedes  changements  dans 
l'efcadre. 

Nourriture  de  veaux  marins  cauie  des 
fièvres^  pourquoi.  i6z. 

O 

Opficiers.  font  obligés  de  travailler  à 
la  manœuvre  fur  le  Wager.  36.  Sol- 
licitent le  Capitaine  d aller  a teire» 
40.  Veulent  ôter  le  commandement. 


TABLE 

du  vaîiïèau  au  Capitaine.  9^.  Se 
jettent  à la  nage  pour  aller  chercher 
des  provifions  de  bouche.  169.  Se 
préfentent  au  Gouyerneur  de  Rio- 
Graode.  181. 

Officiers  de  terre  diminuent  la  puni- 
tion des  voleurs  des  vivres.  ^9. 
Officier  efpagnol  prête  de  hargent  à 
Mr.  Cheap.  591. 

Oie  5 efpece  qui  ne  vole  point.  358* 
Son  duvet  eft  très-fin  , ôc  filé  par  les 
Indiennes,  ibid.  Maniéré  de  les  prei> 
dre  359. 

Oppofition  de  fèntiments  fur  la  route 
qu^on  doit  prendre.  73- . 

Orellana^  , chef  ddndiens  , s^’empare 
du  vaifleau  fAfie.  424.  Eft  tué.  425. 
Orza  5 cri  des  Indiens.  144. 

Ouragan  furieux.  143. 

P 

1? Anque  ^ plante  dont  les  Indiens  font 
beaucoup  de  cas.  365. 

Patagons  , efpece  dlndiens  ^ emmè- 
nent avec  eux  les  Anglois.  281.282. 
Les  régalent  dun  cheval  rôti.  2 S 3.. 
Les  vendent  comme  efckves..  28 j. 
Craignent  beaucoup  les  fpeélres.  302. 
Sont  infcnfibles-  au  froid  j pourquoi^ 


DES  MATIERES.  xx| 

305.  Leur  cara<5î:ere.4i  3. Haiflent  les 
Efpagnols,  ibid.  Leur  manière  d atta- 
quer les  tigres.  415. 

Pemberfton , Capitaine  des  troupes  de 
terre , aflemble  le  confeil  de  guerre. 
68.  Condamne  les  voleurs  de  vivres. 
ibid,  Refufe  le  commandement  ^ du 
vaidèau  le  Wager.  95.  Fait  arrêter 
le  Capitaine  Cheap.  107.  ^ ^ 

Perle  ( la  ) 5 vaiflfeau  anglois , eft  fepare 
de  Fcfcadre.  18.  Rencontre  les  en- 
nemis, fe  prépare  au  combat.  19. 
Difparoît.  25. 

Perplexité  effroyable  de  Féquipage  du 
Wager.  38. 

Perte  de  la  Berge  inquiété  Féquipage. 

’ Pluies  excefïives  obfcurcifTent  le  Ciel. 
143.  144. 

Pilar  , cap , apperçu  avec  joie.  ijz. 

Pizarro , Amiral  erpagnol  , raconte  les 
malheurs  arrivés  à fon  efeadre.  390. 

Poifibn  rare  à Bahia  ; pourquoi.  236. 

Port  St.  Julien.  19.  Remarques  fur  ce 
port.  20. 

'Poudding,  mets  d'Angleterre.  156. 

Pourpier  fauvage  eft  purgatif.  527.  In- 
commode les  Anglois.  ibid. 

Préambule  des  conventions  fignées  par 
l'équipage  du  Wager.  izo. 
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Précaution  du  Capitaine  Cheap  pour 
empêcher  la  -défertion.  50. 
Promptitude  de  Mr.  Cheap.  54, 
Proçpfitions  de  Mrs.  Byron  & Camp- 
bell refufées.  130.  Du  fleur  Bulkelei 
au  Gouverneur  de  Rio-Grande.  207. 
208. 

Provifions  données  au  Capitaine  Cheap. 
iiÿ.&  124. 

Puits  Peckett  : fà  lource.  16^, 

Punition  des  voleurs  des  vivres.  68. 
Sévere  des  voleurs  de  farine,  326, 


V^eftions  du  Roi  des  Patagons  aux 
quatre  Anglois.  jufqu'à 
Qiierelle  entre  Mr.  Cheap  & Mr.  Ha- 
milton.  34p. 


judicieufe  fur  la  mort  du 
Munitionnaire.  167. 

Religion  des  Patagons.  300. 

Repartie  ferme  du  Canonnier  à Mr. 
Beans.  xo6. 

Répartition  de  la  farine  occaflonée  par 
les  murmures  des  Matelots.  166. 
Reponfè  vive  de  Mr.  Cheap.  p6.  Fiere 


Q. 
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de  Mr.  Pemberftoii.  114.  De  PequU 
page  de  la  barque,  130.  Du  Capitaine 
du  vailîeau  St.  Tubes  a la  fanfaron- 
nade d"un  Erpagnol  245. 

Rigueur  de  Mr.  Cheap  fait  foulever  les 
Officiers  106. 

Rio-Grande  , riviere.  Joie  cxceüive  des 
Anglois  à la  vue  de  cette  nviere. 
179. 

Riviere  de  la  Plata:  fon  étendue.  315. 

Roc  extraordinaire.  161. 

Roi  des  Patagons  fe  fait  amener  les 
quatre  Anglois.  289.  Les  queftionne^ 

. leur  parle  efpagnol.  291.  Les  fait  lo- 
ger dans  fa  cabane.  297^.  Leur  per- 
met d'aller  à Buenos-aïrès.  306. 

S 

SAint  Julien , port.  Remarques  fur  ce 
port.  2.0. 

Saint  Sebaftien  , ville , abonde  en  tou- 
tes fortes  de  bons  fruits,  an. 

San  Jago,  ifle  du  cap  Verd.  n.  Ren- 
dez-vous à cette  iile.  ibid,  Caradtere 
des  habitants.  40a. 

Sentiment  hardi  du  Lieutenant  du  Wa- 
ger  contre  fon  Capitaine-.  90. 

Sentinelle  au  magafm  des  vivres. 
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Severn  , vaiflèaii  anglois  féparé  de  la 
flotte.  2 J, 

Smith  poignardé  par  les  Indiens.  270. 
Situation  fâcheufe  de  ^équipage  de  la 
barque i pourquoi.  13 1. 

Speedwel,  grande  barque.  123.  Dure 
a la  manœuvre.  128.  Ne  peut  alar- 
guer. 132..  Court  rifque  de  périr. 
„ ,143- 

Subordination  rétablie  à Rio -Grande 

Suimrife  du  Gouverneur  de  Rio-Gran- 
de.  i8p. 

T 

TEmpête  horrible  met  Eefcadre  des 
Anglois  en  defordre.  22.  Defctiption 
de  cette  tempête.  23. 

Tentes  dreflees  dans  hifle  Wager.  47. 
Terroir  de  St.  Sebaftien  très  - agréable. 
21 1. 

Tête  du  gouvernail  brifée.  173. 

Tigres  épouvantent  les  Matelots  dans 
1 ille  delèrte.  263.  S'élancent  coirtre 
les  voyageurs.  412. 

Tonnelier  détourne  un  coup  de  pifto- 
let.  f 3. 

Tranilon  du  Contre-Maître  du  Wager 

39- 
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Tremblement  de  terre  dans  1 ille  -Wa«« 
ger.  71.  Ne  caufe  aucun  dommage 
aux  Anglois.  ibid. 

Trois  des  Anglois  efclaves  des  Pata- 
gons  font  renvoyés  à Buenos-aïrès. 

'307.  Sont  conduits  à Monte-Vedio 
comme  prifonniers.  313.  Un  deux  fe 
fauve  à la  nage  & eft  repris.  J 1 7» 


Troubles  arrivés  à Rio-Grande:  ce  quî 


les  occafone.  188.  185).  ^ ^ 

Tryalj  vaiflèau  anglois , eft  repare.  10. 


V 


VAiffeau  de  guerre  anglois  arrive  à 
Rio- Janeiro.  131.  St.  Tubes  accueilli 
d'une  terrible  tempête.  138. 

Veau  marin:  fa defcription , la  maniéré 
de  le  prendre.  155.  254-  . , ^ . 

Velprifio  , port  du  Chili  ; fa  delcnp- 

don.  397- . , ... 

Vents  contraires  arrêtent  lelcadre  an-^ 

gloife.  4. 

Viande  crue  altéré  la  fanté.  178. 
Vice-Roi  du  Brefil  reçoit  mal  les  An- 
glois -3  leur  refufe  des  fecours.  117. 2.18. 
violence  des  marées  met  en  pièces  le 
Wager.  65. 

Vœu  fait  par  l’équipage  du  vaitleau 
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le  St.  Tubes  eft  rendu  à Lifbonnc. 
240.  241. 

.Voiles  du  Wager  en  fi  mauvais  état 
qu’on  ne  peut  les  tendre.  37.  Celle 
de  la  chaloupe  déchirée  par  les  vents. 
J 5 4* 

yue  de  la  terre  ranime  refpérance. 
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liVAger,  vaiflTeau  angloîs,  perd  fon 
fflat  d’artimon.  14.  Son  embarras 
faute  de  Charpentier,  ibld.  Son  Ca- 
nonnier eft  emporté  de  fon  pofte  par 

T fl  eft  féparé 

ue  1 eicadre.  29.  Heurte  contre  un 

rocher.  37.  S'engage  entre  des 
ecueils.  3ÿ, 
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